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  PREFACE


  En écrivant ce petit livre, qui a obtenu le prix dans un concours, l'auteur avait sous les yeux le programme suivant: «Le sujet que nous mettons au concours doit offrir le résumé de ce que dirait un colporteur pieux et intelligent, soit pour faire acheter la Bible, soit pour la faire lire avec les dispositions convenables, soit enfin pour engager ceux auxquels il s'adresse à la répandre autour d'eux. On demande un livre, non d'érudition, ni même d'argumentation approfondie, mais d'édification, qui soit à la portée des classes populaires. Il sera bon d'y joindre des faits qui soutiennent l'attention du lecteur.»


  Telles sont les limites dans lesquelles l'auteur a voulu se renfermer. S'il a été au-delà de ce que disent les humbles colporteurs de la Parole de Dieu, il pense du moins n'avoir pas dépassé la mesure de ce qu'ils peuvent comprendre et dire. C'est ce qui explique le titre de cet écrit: La Voix du Colporteur biblique.


  On a cité un grand nombre de faits, avec l'espérance que le Seigneur daignera se servir, tantôt de l'un, tantôt de l'autre, selon la diversité des esprits, pour produire des impressions salutaires. Tous ces faits, sans aucune exception, ont été puisés à des sources dignes de foi.


  Cet opuscule pouvant tomber entre les mains de personnes qui ne connaissent pas le christianisme, ou qui le connaissent mal, on a cru devoir s'arrêter en quelques endroits sur ce qu'il y a de plus essentiel dans notre sainte religion. Les principes fondamentaux du dogme chrétien sont exposés dans le deuxième chapitre, et ceux de la morale dans le cinquième.


  L'auteur a évité avec soin les questions et même les formes de langage qui tiennent à la controverse. La matière qu'il a traitée pouvait se passer de polémique, et il ne s'est proposé de bâtir que sur l'immuable fondement des saintes Écritures.


  Veuille «notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ, qui s'est donné lui-même pour nous, afin de nous racheter de toute iniquité,» bénir ces feuilles pour la conversion des âmes, et pour la gloire de son nom!


  



  CHAPITRE I.


  Qu'est-ce que la Bible?


  La Bible est la Parole de Dieu.


  



  Pour comprendre tout ce que renferme cette définition, représentez-vous que Dieu même, suspendant les lois de la nature, daigne vous parler face à face. Le ciel s'ouvre; une voix en descend, accompagnée de ces prodiges et de cette majesté qui attestent la présence du Maître de l'univers. Aucun doute n'est possible: c'est le Juge des vivants et des morts qui veut vous apprendre les secrets du temps et de l'éternité.


  À l'ouïe de cette Parole souveraine, quelle profonde émotion, quel saint tremblement vous fait baisser le front dans la poudre! Les plus indifférents sont attentifs, et les plus légers deviennent sérieux. Vos passions se taisent; vous oubliez vos intérêts d'un jour; la terre disparaît à vos yeux; car vous sentez qu'il y a ici quelque chose de plus important pour vous que tous les biens visibles. Une seule et grande pensée vous domine: écoutons ce que dit le Seigneur!


  Qui d'entre vous, dans ce moment solennel, refuserait de prêter l'oreille à la voix de Dieu? Qui oserait opposer à l'Intelligence infinie et infaillible les arguments de sa faible raison? Ne voyez-vous pas devant les rayons du soleil éternel qui vous inonderait de sa pure lumière, s'obscurcir et tomber le pâle flambeau qui tremble dans vos mains?


  Seriez-vous assez insensés pour contester le droit de Dieu? Lui diriez-vous: Mon autorité propre vaut la tienne; j'accepte la moitié de tes révélations, et je rejette l'autre; je te suivrai jusque-là, mais je n'irai pas plus loin?


  Ah! si le Créateur et le Conservateur des mondes vous parlait face à face, il nous semble que vous le béniriez du fond de vos âmes de vous avoir accordé une si grande faveur, et que vous lui demanderiez à genoux une seule chose de plus: la grâce de comprendre sa Parole et d'y obéir.


  Eh bien! Notre supposition est une réalité. Dieu a parlé aux hommes; il leur a parlé plusieurs fois et en plusieurs manières, par les Prophètes, par les Apôtres, par son propre Fils; et c'est ce que vous déclarez vous-mêmes, quand vous dites: La Bible est la Parole de Dieu.


  Cette Parole a-t-elle moins d'autorité pour avoir été écrite, au lieu de nous être directement adressée? Mais qu'importe la manière dont le Seigneur se révèle à nous? Qu'il le fasse par une voix vivante ou dans un livre, ses révélations ne changent point de caractère, et la seule question est de savoir s'il nous a réellement parlé.


  On conçoit aisément, quand on veut y réfléchir, pourquoi Dieu nous a fait connaître ses commandements par les Écritures plutôt que de vive voix. Prenez une génération quelconque dans la durée des âges, et supposez que le Seigneur lui parle du haut des cieux: que deviendront les générations suivantes, si cette parole n'est pas aussitôt reproduite et fixée dans un livre?


  L'enseignement divin, passant de bouche en bouche, et de siècle en siècle, ne sera-t-il pas défiguré par des inventions humaines? et l'erreur n'y occupera-t-elle pas bientôt une plus grande place que la vérité? Imaginez davantage; supposez que Dieu parle directement à chaque génération: ne serait-ce pas encore une moindre faveur et une méthode plus incertaine que celle d'une révélation écrite? Le Seigneur ne nous parlerait qu'une seule fois dans tout le cours de notre vie, tandis qu'il veut nous parler continuellement dans les saints livres. Formez toutes les conjectures possibles, et vous reconnaîtrez que la voie choisie de Dieu pour se communiquer à nous, loin de diminuer cette précieuse bénédiction, n'a fait que l'agrandir et la perpétuer.


  Répondra-t-on qu'une révélation directe serait plus authentique, plus certaine qu'une révélation écrite? Nous pensons, au contraire, qu'au bout de quelque temps elle le serait beaucoup moins. Sans doute, elle nous frapperait plus fortement au premier abord; mais après quelques années, après quelques mois peut-être, l'incertitude renaîtrait dans nos âmes. On se demanderait: Avons-nous bien entendu la Parole du Seigneur? L'avons-nous fidèlement retenue?


  Et alors, sans la Bible, à qui recourir? Le ciel est rentré dans son auguste silence; tout l'univers est muet; plus d'écrit qui mérite notre entière confiance; point d'être humain dont les souvenirs soient revêtus d'une suffisante autorité. Oh! qu'il nous vaut mieux avoir un livre dont le langage est toujours le même, un livre qui ne peut ni s'altérer ni périr! Et combien nous te rendons grâces, ô notre Dieu et notre Père, de nous avoir donné cette sainte Écriture qui demeure éternellement!


  Nous n'avons pas dessein de prouver ici la divine inspiration de la Bible. Les hommes les plus éminents par la science et par le génie l'ont fait tour à tour, depuis dix-huit cents ans. On dirait que Dieu les a envoyés, d'époque en époque, pour ranimer, par leurs admirables travaux, la foi toujours prête à défaillir dans le cœur des pauvres créatures humaines. Ils ont étudié le sujet sous ses aspects les plus divers; et, après avoir soigneusement examiné l'histoire, la prophétie, les miracles, la doctrine et la morale du volume sacré, ils ont adopté, sous une forme ou sous une autre, cette conclusion d'un profond penseur du dernier siècle (Locke.): «La Bible a Dieu pour auteur, le salut pour fin, et la vérité sans aucun mélange d'erreur pour contenu.»


  Qu'il nous soit permis, cependant, de citer en faveur de la divinité des Écritures les naïves déclarations de quelques pauvres sauvages nouvellement convertis.


  Un prince africain, nommé Haïmbanna, vint à Londres, des environs de Sierra Leone, en 1791. On prit beaucoup de soins pour le convaincre de la divine inspiration de la Bible. Il fut enfin persuadé. On lui demanda quelle était la preuve qui avait produit sur son intelligence l'impression la plus forte, et il répondit: «Quand j'ai vu tous les gens de bien respecter la Bible et lui donner le nom de Parole de Dieu, et tous les hommes pervers la mépriser, j'ai compris qu'elle doit être effectivement ce qu'elle est pour les gens de bien: la Parole de Dieu.»


  Voici une autre fait qui s'est passé, il y a peu d'années, dans une des îles de la mer du Sud. Des marins étrangers y entendirent, dans une assemblée de missions, la doctrine de l'Évangile annoncée par des indigènes. Là-dessus une discussion s'éleva entre eux; quelques-uns prétendaient que ces insulaires ne faisaient que répéter machinalement la leçon qu'on leur avait enseignée. Pour vider le débat, ils s'adressèrent à l'un des missionnaires. Celui-ci invita les étrangers à revenir l'après-midi. Douze à quinze natifs furent appelés à cette nouvelle réunion. Le missionnaire se contenta de leur dire: Ces messieurs veulent vous faire quelques questions.


  Les marins leur demandèrent alors: Croyez-vous que la Bible soit la Parole de Dieu?


  — Certainement nous le croyons, s'écria l'un d'eux au nom de tous.


  — Mais sur quoi le croyez-vous? Pouvez-vous nous donner de bonnes raisons pour montrer que la Bible est la Parole de Dieu?


  — Oui, répondit l'insulaire qui avait déjà parlé. Voyez avec quelle puissance la Bible a renversé de fond en comble les coutumes auxquelles nous avions été assujettis de temps immémorial. Pensez-vous que des raisonnements humains auraient pu abattre cette vieille idolâtrie qui pesait sur nous? Non, assurément, et la Bible, étant venue à bout d'une pareille tâche, ne peut pas être un livre d'homme.


  — Je crois que la Bible est la Parole de Dieu, dit un deuxième indigène, à cause de l'excellente religion qu'elle contient. Nous avions aussi une religion, nous, mais que c'était une misérable chose en comparaison du salut qui nous est annoncé dans la Bible! Là nous apprenons que nous sommes pécheurs, que Dieu nous a donné son Fils Jésus-Christ pour mourir à notre place, et que nous sommes sauvés par cette œuvre d'amour. Or, ce système de grâce, d'où peut-il venir sinon de la sagesse de Dieu? Et cette même doctrine qui nous sauve ne nous conduit-elle pas à la sainteté?


  — Quant à moi, dit un troisième insulaire, en se servant d'une comparaison empruntée à la simplicité de ses idées, lorsque je me regarde moi-même, je trouve que tout mon corps est pourvu de ressorts admirables. Si je veux saisir quelque chose, j'ai des ressorts dans mes mains pour exécuter ma volonté; s'il me vient une pensée, et que je veuille l'exprimer, j'ai des ressorts qui font mouvoir ma langue et mes lèvres; si j'ai l'intention de marcher, j'ai dans mes pieds des ressorts qui m'obéissent. Je reconnais que c'est Dieu qui a si merveilleusement arrangé mon corps. Et comment ne reconnaîtrais-je pas aussi que c'est lui qui a fait la Bible, puisqu'elle s'adapte si bien à tous les besoins de mon âme? Oui, la Bible est la Parole de Dieu, comme mon corps est l'ouvrage de Dieu.


  Méditons sur les réponses de ces humbles chrétiens, qui ne se sont pas égarés en cherchant beaucoup de discours (Ecclés. VII, 29 — voici ce que j’ai trouvé, c’est que Dieu a fait les hommes droits; mais ils ont cherché beaucoup de détours.); et, sans entrer dans de stériles controverses, comprenons bien ce que doit être pour nous un livre que nous regardons comme divinement inspiré.


  La Bible étant la Parole de Dieu, il en résulte, d'abord, qu'elle nous est nécessaire. Aucune œuvre du Créateur n'est inutile. Il n'y a pas, sur toute la face du globe, un seul brin d'herbe, un seul grain de sable qui n'ait sa nécessité dans l'ensemble des êtres, et qui ne concoure à maintenir l'ordre universel. Comment donc le Seigneur eût-il fait une chose inutile dans l'œuvre qui émane le plus immédiatement de son Esprit? S'il a donné la Bible à tous, c'est qu'elle est certainement nécessaire pour tous.


  Il y a plus. Quand on réfléchit que la Bible est le travail d'une longue suite d'écrivains inspirés; qu'il a fallu quinze siècles pour achever cet admirable monument des révélations d'en haut; que, dans cette vaste période qui embrasse plus du quart de la durée actuelle du monde, le Seigneur a construit, jour par jour, pierre à pierre, pour parler ainsi, l'édifice des Écritures; qu'il a fait concourir à ce grand dessein tous les peuples et tous les événements de l'histoire, et qu'il y a joint ce qu'il pouvait seul accomplir, des miracles sans cesse renouvelés, depuis ceux de Moïse jusqu'à ceux de l'âge apostolique: à ce magnifique spectacle, ce serait trop peu de dire que la Bible nous est nécessaire; il faut ajouter qu'elle est pour nous d'une nécessité suprême, et qui dépasse toutes nos conceptions.


  La Bible étant la Parole de Dieu, il en résulte encore qu'elle est vraie dans le sens le plus élevé du mot, vraie d'une vérité absolue,


  
    	
      Dieu possède la toute-science: comment se tromperait-il?

    


    	
      Dieu est la vérité même dans son essence immuable: comment voudrait-il nous tromper?

    

  


  Les hommes tombent dans l'erreur par infirmité d'esprit, ou enseignent l'erreur par calcul. Notre propre intelligence nous égare; notre cœur nous séduit et nous enveloppe de ténèbres. De quelque côté que nous tournions les yeux, l'illusion et le mensonge nous assiègent; mais Dieu sera toujours reconnu véritable. «Il a dit, et ne le fera-t-il point? Il a parlé, et ne le ratifiera-t-il point (Nomb., XXIII, 19.)?»


  Ce caractère de vérité entraîne celui de perpétuité. Le faux passe, n'ayant rien de solide hors de soi pour le soutenir; le vrai demeure, parce qu'il est appuyé sur la réalité des choses. La Bible a vu s'élever devant elle et contre elle des milliers de systèmes, puis elle les a vus s'évanouir. Seule, depuis les temps anciens, elle est restée debout; seule, elle subsistera encore, lorsqu'il n'y aura plus de temps. Dépositaire de la vérité qui est en Dieu, elle partage son immutabilité. «Le ciel et la terre passeront, a dit le Seigneur, mais mes paroles ne passeront point (Matth., XXIV, 35.).»


  Voilà donc un fondement stable et assuré. Laissons les enfants du siècle s'épuiser vainement à découvrir les bases de la certitude. Qu'ils essaient d'établir sur ce qu'il y a de plus variable au monde, sur la pensée humaine, des convictions invariables: nous avons, nous, une ancre ferme qui nous garantira du naufrage. Et combien ne doit-il pas nous être précieux de pouvoir dire:


  J'ai dans ma Bible une révélation certaine, immuable comme le Dieu qui l'a enseignée, quand nous contemplons la ruine immense des systèmes humains, et que nous voyons les hommes les plus illustres emportés çà et là à tous vents de doctrine, jusqu'à ce qu'ils s'en aillent mourir sur un écueil; l'esprit vide et le cœur désespéré?


  Enfin la Bible étant la Parole de Dieu, son contenu est absolument obligatoire pour toute créature humaine.


  S'il y a quelque part une obligation sainte et inviolable, elle est là. Nous appartenons entièrement, corps et âme, pour la vie présente et pour la vie à venir, à Celui qui nous a créés; nous sommes à lui, avant d'être à nous-mêmes. Or, c'est le Dieu qui possède sur nous ce droit primitif et souverain, c'est le Roi des rois qui parle dans les Écritures. C'est lui qui nous y révèle sa loi; et pourrions-nous, sans folie, chercher ailleurs la règle de nos actions? Le Seigneur commande: il suffit. Ou nous sommes les plus inconséquents de tous les êtres, ou nous obéirons. «Parle, ton serviteur écoute (1 Sam., III, 10.):» c'est le langage de la raison aussi bien que celui de la foi, pour quiconque admet sincèrement la divine inspiration de la Bible.


  Quel privilège de connaître cette infaillible autorité! et quelle sagesse d'y obéir! Nous vivons dans un siècle où l'esprit d'insubordination a soufflé sur les âmes. On ne veut plus relever que de soi; les supériorités de l'âge, de la science, du pouvoir humain, ont été méconnues; et qu'en est-il résulté?


  L'homme a toujours besoin d'un maître; à défaut d'un bon, il en prend un mauvais. Indépendant du devoir, il devient esclave des passions, et jamais la créature n'a gémi sous une servitude plus honteuse que depuis qu'elle a prétendu s'affranchir de tout frein religieux et moral.


  Heureux donc celui qui cherche dans les Écritures la volonté de Dieu, et qui, l'ayant trouvée, y subordonne la sienne! Nous ne voulons aujourd'hui rien de moins pour nous soumettre, mais aussi que pourrions-nous vouloir de plus?


  Nécessité, vérité, perpétuité, autorité, tout ce qu'il y a de plus essentiel pour nos âmes est donc renfermé dans cette simple et courte définition: LA BIBLE EST LA PAROLE DE DIEU.


  On s'explique ainsi pourquoi la sainte Écriture a inspiré à tant de chrétiens un attachement si profond qu'ils l'ont placée au-dessus de tous les trésors du monde. Plusieurs ont sacrifié pour elle leur fortune, leur patrie, leurs joies domestiques, leur vie même. Ils l'ont portée dans l'exil et dans les déserts; ils l'ont élevée entre leurs bras sanglants jusque sur les degrés de l'échafaud: bénissant Dieu de leur avoir remis le sacré dépôt de sa Parole, et saluant d'un chant de triomphe ce glorieux étendard de leur foi, au moment où il ouvrait devant eux le chemin du ciel.


  L'histoire ecclésiastique raconte qu'un chrétien d'Afrique, nommé Félix, ayant reçu l'ordre de livrer les Écritures qui appartenaient à son église pour être brûlées, répondit qu'il aimait mieux être brûlé lui-même que de commettre un tel acte d'apostasie. Il fut envoyé à Carthage devant le préfet du prétoire. Ce magistrat, irrité des refus de l'intrépide confesseur, le fit charger de chaînes et transporter en Italie. Pendant le voyage, le martyr demeura quatre jours au fond du vaisseau, sans boire ni manger, mais rien ne put ébranler sa résolution. Arrivé devant de nouveaux juges, on lui demanda encore une fois s'il avait les Écritures, et s'il consentait à les livrer. — Oui, je les ai, répondit Félix, mais je ne m'en séparerai jamais. Sur cette réponse, il fut condamné à avoir la tête tranchée. — Je te remercie, Seigneur, s'écria le fidèle martyr, de m'a voir permis de vivre cinquante-six ans pour garder et prêcher ta Parole. Je te donne volontiers ma tête en sacrifice, ô Seigneur Jésus, Dieu du ciel et de la terre, à toi qui es vivant de toute éternité!


  Un pauvre matelot suédois a offert dernièrement un exemple non moins remarquable d'attachement pour le livre du Saint-Esprit. Nous laisserons parler un témoin oculaire. «Un vaisseau, venant de Stockholm, fut jeté sur nos côtes par une effroyable tempête, et complètement brisé. L'équipage poussait des cris de détresse, mais il était impossible de lui porter secours. La foule, rassemblée sur le rivage, contemplait dans une morne douleur cette scène épouvantable. Tous les matelots périrent à l'exception d'un seul. Celui-ci, soutenu par un débris du navire, fut jeté sur le bord, sans connaissance, moitié nu, et l'on se hâta de lui prêter assistance. Les spectateurs remarquèrent un petit paquet fortement attaché autour de sa ceinture par un mouchoir. — Qu'est-ce que cela? disait-on, et chacun faisait des conjectures à sa manière. — C'est son argent. — C'est sa montre. — Non, ce sont les papiers du bâtiment.


  » On déplia le mouchoir, et quelle ne fut pas la surprise générale en voyant que c'était une Bible! Le matelot avait voulu la sauver, comme son meilleur trésor. Sur la feuille blanche de cette Bible il y avait une prière écrite par le père du marin. Il suppliait le Seigneur de convertir son fils et de le bénir.» Dieu avait entendu cette prière, et l'avait exaucée.


  

  



  CHAPITRE II.


  Pourquoi la Bible nous a-t-elle été donnée?


  

  



  Nous avons vu quels sont les principaux caractères de la Bible, considérée comme Parole de Dieu. Étudions maintenant son contenu de plus près, en répondant à cette grave question: Pourquoi la Bible nous a-t-elle été donnée?


  Deux mots suffiraient: le salut éternel de nos Âmes en Christ crucifié, voilà le commencement, le milieu et la fin des Écritures. C'est la grande unité dans laquelle se résume l'inépuisable variété des révélations divines.


  La Bible n'est occupée qu'à nous préparer pour le ciel, et cela seul prouverait qu'elle est elle-même venue du ciel. Dans les livres humains, si l'on excepte ceux qui ne sont que des échos affaiblis du volume sacré, qu'est-ce qui tient la première place? Le monde visible, et l'homme envisagé dans son existence présente. Quand les auteurs de ces livres parlent de l'avenir, ils le font en passant, avec hâte et froideur, montrant bien que c'est pour eux une terre inconnue. On remarque le même vice dans tous les systèmes humains de religion. Encore le visible élevé au-dessus de l'invisible; encore l'homme terrestre l'emportant sur l'être immortel. Par un complet renversement d'ordre, ce n'est pas le temps qui s'efface devant l'éternité, mais l'éternité qui s'efface devant le temps.


  On a pu l'observer surtout de nos jours. Quel est le premier et le dernier mot de ces prétendues réformes qui s'annoncent avec tant de faste, et qui aspirent à embrasser dans leur conception tout l'homme moral et religieux? N'en est-on pas venu à enseigner que l'exploitation de la matière est notre fin suprême? Triste dégradation de l'humanité! signe trop manifeste de sa déchéance! Au lieu de tourner son regard vers le ciel, l'homme se prosterne devant la poussière, et lui demande sans relâche un bonheur qu'elle ne pourra jamais lui donner.


  Mais dans la Bible un autre univers nous apparaît: ce qui était abaissé est relevé, et ce qui était relevé est abaissé.


  La vie éternelle reprend la place qui lui est due, et la vie présente n'est que le moyen qui nous y fait parvenir.


  Le salut devient quelque chose de si grand qu'il est estimé à un plus haut prix que le monde entier, «Que profiterait-il à un homme, dit le Seigneur, de gagner tout le monde, s'il fait la perte de son âme? Ou que donnerait l'homme en échange de son âme (Marc, VIII, 36, 37.)?» Paroles que Dieu seul a pu prononcer, et dont la Bible n'est, d'un bout à l'autre, que le sublime commentaire.


  Cette valeur suprême assignée à la rédemption de l'âme se justifie pleinement devant une intelligence droite et sérieuse; car s'il existe pour nous un avenir infini, et que notre passage sur la terre doive décider si nous y serons heureux ou malheureux, quoi de plus insensé que de nous laisser absorber par les détails de ce court voyage? Et quoi de plus raisonnable que de nous occuper principalement de ce que nous deviendrons au terme de la carrière?


  Un homme est dans un pays étranger. Il n'y doit demeurer que deux jours, ou, pour mieux dire, il n'y demeure point: il y passe. Qu'il le veuille ou non, il marche continuellement vers le lieu de son habitation permanente. Une fois arrivé au but, son sort dépendra du chemin qu'il aura suivi. Que va faire ce voyageur? S'attachera-t-il uniquement à rendre sa course commode et agréable? Pourvu qu'il n'endure aucune privation dans sa route, sera-t-il content de lui? Mais ce serait la plus inconcevable extravagance! Deux jours sont si vite écoulés! et dans sa patrie il a de si longues années à vivre! Assurément ce voyageur appliquera toutes les puissances de son esprit, toute la force de sa volonté à entrer dans la bonne voie; et s'il se présente alors un guide qui offre de le conduire en sûreté, avec quelle joie ne se mettra-t-il pas sous sa garde! et combien ne bénira-t-il pas un si généreux bienfaiteur?


  Telle est la mission de la Bible. Elle se propose de nous guider vers les demeures célestes. N'accordant qu'une attention secondaire à ce monde où nous ne sommes qu'étrangers et voyageurs, elle nous entretient sans cesse de ce qui nous attend au-delà du tombeau.


  Elle nous signale d'avance les adversaires que nous devons rencontrer, et les abîmes où nous serions exposés à périr. Elle nous trace pas à pas, avec une sagesse et une charité admirables, la voie qui mène au bonheur éternel. Et comme nos cœurs sont aisément appesantis par les soucis du voyage, elle nous crie de mille manières, par ses promesses et par ses menaces, au nom de l'amour du Seigneur et au nom de l'avenir de nos âmes: «Ne regardez point aux choses visibles, mais aux invisibles; car les choses visibles ne sont que pour un temps, mais les invisibles sont éternelles (2 Cor., IV, 18.).»


  En méditant sur ce grand dessein des Écritures, on comprend le mot d'un poète qui, n'ayant emporté que la Bible dans sa solitude, répondait à un ami: «Je n'ai qu'un livre, mais c'est le meilleur.» On comprend aussi la lettre d'une jeune femme, qui envoyait à sa sœur, la veille de sa mort, un Nouveau-Testament: «Ma chère sœur, je vous donne un livre qui vaut mieux que des pierres précieuses. C'est le livre de la loi du Seigneur. C'est le Testament qu'il a écrit pour nous, misérables créatures, et qui peut seul nous diriger dans le chemin de la joie éternelle. Oui, si vous le lisez avec un esprit droit et avec la ferme intention de le suivre, il vous mettra en possession d'une bienheureuse éternité. Il vous apprendra tout ensemble à vivre et à mourir.»


  Ce que nous devions d'abord connaître pour sauver nos âmes, c'est le caractère de Dieu. Que saurions-nous, en effet, de notre destinée à venir, sans la connaissance de Celui qui en décide souverainement? Or, dans les Écritures, Dieu nous parle de Dieu en Dieu, selon l'expression d'un pieux écrivain (Quesnel, auteur des Réflexions morales sur le Nouveau Testament.).


  
    	
      La Bible nous enseigne que Dieu est un Être personnel, entièrement indépendant de la matière qu'il a créée, et que le monde est gouverné par les lois qu'il a établies.

    


    	
      Elle nous enseigne qu'il veille sur toutes ses créatures, en particulier sur ses créatures intelligentes et immortelles, qu'il les protège par sa Providence, les suit dans toutes leurs actions, et connaît jusqu'à leurs plus secrètes pensées.

    


    	
      Elle nous enseigne que la justice de Dieu se concilie avec sa bonté, qu'il veut faire miséricorde à tous, mais qu'il ne tiendra point le pécheur pour innocent.

    


    	
      Elle nous enseigne enfin que Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique au monde, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle; et, d'un autre côté, que celui qui ne croit pas au Fils ne verra point la vie, mais que la colère de Dieu demeure sur lui (Rom., XI,32; Jér., XLVI, 28; Jean, III, 16,36. — Nous ne rapportons pas tous les passages de l'Écriture qui nous ont servi à faire cette analyse des perfections divines; il faudrait en citer un trop grand nombre.).

    

  


  La connaissance du caractère de Dieu, cette science des sciences, l'aurions-nous possédée sans la Bible? La nature nous montre bien la grandeur, la puissance et la sagesse du Créateur; mais que nous dit-elle de ses autres attributs, de ceux qu'il nous importait le plus de connaître? Interrogez tout l'univers: y entendez-vous une voix qui réponde à vos doutes et à vos angoisses? La conscience elle-même ne nous révèle pas Dieu tout entier. Elle nous apprend bien, par ses terreurs, que Dieu est un Être juste; mais nous apprend-elle qu'il est miséricordieux? Après avoir crié à l'homme coupable: Le Seigneur doit te punir, lui dit-elle: Il est disposé à te pardonner?


  Dieu saint et bon! Dieu de mon âme! je te loue d'avoir daigné te révéler à moi dans ta Parole! Sans elle, je serais errant dans les plus épaisses ténèbres. En vain j'aurais demandé à la terre et au ciel de m'enseigner tes perfections; en vain j'aurais interrogé toutes les facultés de mon être: je n'aurais découvert que des fragments brisés de ta Divinité. Mais avec ta Parole, je te connais, je te possède, et je puis te contempler ici-bas, en attendant d'aller un jour te contempler de plus près dans le royaume des cieux!


  Que nous fallait-il encore pour être instruits de la voie du salut? La connaissance de notre propre nature. On serait tenté de croire que la science de l'homme nous est beaucoup plus facile que celle de Dieu; car nous n'avons ici à étudier qu'un être fini, et cet être, c'est nous-mêmes. Qu'y a-t-il pourtant de moins connu à l'homme que l'homme? et sur quel sujet a-t-on imaginé plus de fausses hypothèses, depuis celle du philosophe qui voulait faire de l'être humain presque un Dieu, jusqu'à celle des sensualistes qui en veulent faire presque une brute? C'est que l'homme a peur de se voir tel qu'il est, et cherche toujours à se placer au-dessus ou au-dessous de sa véritable nature. Dans le premier cas, il satisfait son orgueil; dans le second, il se délivre de sa responsabilité.


  La Bible seule nous a montré l'homme naturel dans toute sa nudité morale. Elle nous apprend que, déchu de son innocence primitive, il est maintenant asservi au péché. Cette déclaration est solennellement répétée dans les Écritures, d'espace en espace, pour nous bien convaincre que notre nature ne change pas en traversant les siècles.


  
    	
      Au commencement est l'histoire de la grande transgression qui a fait entrer le péché dans le monde.

    


    	
      Seize cents ans après, à la veille du Déluge, il est écrit que la malice des hommes était très grande sur la terre.

    


    	
      La même sentence est reproduite après le Déluge, et presque dans les mêmes termes.

    


    	
      Environ huit cents ans plus tard, le livre de Job atteste que l'homme boit l'iniquité comme de l'eau.

    


    	
      Cinq cents ans après, David déclare que l'Éternel a regardé des cieux sur les fils des hommes pour voir s'il y en a quelqu'un d'intelligent, et qu'ils se sont tous égarés.

    


    	
      Quatre cents ans après, le prophète Jérémie demande à ses contemporains s'ils pourraient faire quelque bien, eux qui n'étaient appris qu'à mal faire.

    


    	
      Enfin, six cents ans après, l'apôtre saint Paul écrit qu'il n'y en a point de juste, non pas même un seul (Gen., III, 1-19; VI, 5; VIII, 21; Job, XV, 16; Ps. XIV, 2-3; Jér., XIII, 23; Rom., III, 10.).

    

  


  Et qui peut douter que s'il apparaissait un nouvel envoyé de Dieu, après les dix-huit siècles écoulés depuis saint Paul, il ne portât le même jugement sur le caractère de l'homme? Ni les révolutions des empires, ni les progrès des sciences et de la civilisation ne produisent en lui de changement radical. Ce que l'homme était au jour de la chute, pauvre, aveugle, misérable, et nu; ce qu'il était au temps d'Abraham , de Moïse, de Daniel, et de Jésus-Christ, se retrouve, trait pour trait, dans notre génération, en sorte que la Bible, en nous faisant voir notre état naturel, est un livre à la fois toujours ancien et toujours nouveau.


  Mais la peinture de notre misère, si frappante qu'elle soit dans la divine Parole, ne nous précipite pas dans le découragement, parce qu'elle y est accompagnée de la vue des miséricordes du Seigneur.


  L'abîme est d'un côté, mais de l'autre est la main secourable qui veut nous en faire sortir. Lisez donc les livres saints pour vous bien connaître; lisez-les pour pouvoir vous connaître sans vous désespérer. «C'est une des merveilles de la religion chrétienne, a dit Pascal, de réconcilier l'homme avec soi-même en le réconciliant avec Dieu, et de lui rendre la vue de soi-même supportable.»


  Le troisième objet qui devait entrer dans la science du salut, c'est la loi du Seigneur. Qu'est-ce que Dieu nous ordonne de faire pour atteindre notre dernière fin? Grande question à laquelle, de nous-mêmes, nous n'aurions pu répondre que très incomplètement.


  La loi civile ne s'inquiète que des besoins passagers de l'ordre social, et ne peut pénétrer jusqu'aux intentions: elle ne renferme donc qu'une petite partie de nos devoirs.


  La loi de la conscience, plus étendue que la loi civile, et plus étroitement unie aux idées religieuses, ne suffit pas encore: une déplorable et constante expérience l'a trop bien prouvé. Quel est le vice que cette loi intérieure n'ait pas autorisé, sous l'influence de l'égoïsme national ou individuel? quel est le crime que l'homme n'ait pas réussi à justifier devant son propre tribunal? Ceux mêmes qui ont pris le nom superbe de sages ou de philosophes, que de fausses vertus n'ont-ils pas vantées! que de vertus réelles n'ont-ils pas méconnues!


  Regardez-y attentivement: personne dans l'humanité n'était capable de nous enseigner nos véritables devoirs. Car l'homme étant toujours juge et partie quand il dresse le catalogue de ses obligations, est sans cesse entraîné à faire fléchir la loi morale devant ses passions ou ses intérêts. Dieu seul a pu nous la révéler entièrement, parce que seul il est juge sans être partie, et qu'il a en lui-même la règle absolue de la sainteté.


  Aussi l'a-t-il fait, et ses commandements, tracés d'abord sur des tables de pierre, le sont aujourd'hui d'une manière encore plus ineffaçable dans les feuilles de son Livre disséminé d'une extrémité du monde à l'autre. Nul pouvoir humain ne saurait en retrancher un trait de lettre jusqu'à la consommation des temps.


  La loi de Dieu est universelle, dans le sens le plus étendu de l'expression. Elle s'adresse à toutes les créatures raisonnables, de tous les siècles, de toutes les conditions intellectuelles et sociales.


  On n'a jamais trouvé d'homme si barbare qui n'ait pu se l'appliquer, ni d'homme si éclairé qui n'ait dû s'en servir.


  Et non seulement elle embrasse tous les hommes, mais tout l'homme, raison, cœur, conscience, volonté, vie intérieure et extérieure. Elle vient le prendre au berceau, le suit jusqu'à la tombe, l'accompagne au séjour éternel, et monte sur le tribunal du Seigneur pour le juger.


  La loi de Dieu est sainte. Point d'accommodement d'aucun genre avec le péché; point de concession pour le mal. Si le Père se réserve de pardonner à certaines conditions, le Législateur est inflexiblement juste, et devait l'être. En nous mettant devant les yeux l'idéal de la sainteté, la loi nous fait découvrir par le contraste la profondeur de notre misère, et nous arrache à la fatale sécurité qui nous endormirait dans les liens de l'iniquité et de la mort. «Nous savons, écrivait saint Paul aux Romains, que tout ce que la loi dit, elle le dit à ceux qui sont sous la loi, afin que toute bouche soit fermée, et que tout le monde soit coupable devant Dieu (Rom., III, 19.).»


  La loi de Dieu est parfaite. On rapporte qu'un savant jurisconsulte fut conduit à reconnaître la divinité des Écritures par la simple méditation du Décalogue. Il s'était longtemps obstiné dans son incrédulité, malgré les exhortations d'un ami fidèle. Celui-ci revenant un jour le voir, le jurisconsulte lui dit avec effusion de cœur: Je suis chrétien.


  — Que s'est-il donc passé? demanda son ami, aussi étonné que réjoui de cette nouvelle.


  
    	
      Je vais vous le dire. J'ai relu la loi des dix commandements, et, après l'avoir examinée avec toute la rigueur d'un avocat qui cherche les torts de sa partie adverse, j'y ai trouvé la perfection même.


      Le Décalogue commence par nos devoirs envers Dieu. Cela est juste et sage. Car, s'il existe un Dieu créateur et législateur, c'est à lui que se rapportent nos plus hautes obligations, et toutes les autres doivent en dépendre.

    

  


  
    	
      Le premier commandement nous défend d'avoir d'autres dieux devant la face de Dieu. Cela est juste. Une adoration partagée serait une adoration profanée, et indigne du Seigneur.

    


    	
      Le deuxième commandement nous défend de nous faire aucune image taillée, ni aucune ressemblance de Dieu. Cela est juste. Des images grossières de la divinité précipiteraient bientôt l'homme dans l'idolâtrie.

    


    	
      Le troisième commandement nous défend de prendre le nom de Dieu en vain. Cela est juste. Le respect dans les discours est l'une des plus solides garanties de la vénération du cœur.

    


    	
      Le quatrième commandement nous ordonne de consacrer un jour sur sept à Dieu. Cela est juste. Cet intervalle n'est ni long ni trop court, et il fallait mettre des temps à part pour la religion, si elle devait subsister dans le monde.

    

  


  Puis viennent nos devoirs envers le prochain, continua le jurisconsulte, et la seconde table n'est pas moins admirable que la première.


  
    	
      Le cinquième commandement pose d'abord les bases de la famille dans le précepte de la piété filiale. Cela est juste. Car la famille est le fondement de toutes les relations humaines: sans elle point de société possible.

    


    	
      Les sixième, septième, huitième et neuvième commandements sont destinés à protéger la vie, la foi conjugale, la propriété, la réputation du prochain. Tout cela est encore juste. On ne saurait concevoir un meilleur ordre dans la liste de nos obligations, ni un ordre plus complet.

    


    	
      Enfin, le dixième commandement est destiné à réprimer la convoitise. Cela est toujours juste et bon. Il faut attaquer les mauvaises pensées au fond de l'âme pour en préserver la vie.

    

  


  Le Décalogue est donc parfait. Tout y est renfermé dans le moins de mots possible; tout y est excellent et incomparable: rien de trop, rien de trop peu. Certainement, le Décalogue n'est pas une œuvre d'homme; il n'a pu sortir que des mains du Seigneur. Mon ami, je ne doute plus: je crois!


  Cependant, la seule révélation de la loi n'aurait, selon le témoignage d'un apôtre, été que le ministère de la condamnation (2 Cor., III, 9.). Nous y aurions trouvé notre arrêt de mort, non le gage de notre délivrance, puisqu'elle déclare maudit quiconque n'observe pas à toute la loi, et que cette entière obéissance nous est impossible.


  Pour être le livre du salut, la Bible devait nous indiquer une voie de pardon et de réconciliation avec Dieu. Elle l'a fait, en nous annonçant Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair, livré pour nos offenses, et ressuscité pour notre justification. Tout est plein de Christ dans les Écritures, parce que tout y est plein de notre salut éternel.


  L'Ancien-Testament offre partout, à qui sait le lire avec l'œil de la foi, des types et des prophéties qui annoncent la venue du Rédempteur. Dans les premiers temps cette grande figure semble couverte d'un voile, qui se lève par degrés, et laisse voir successivement chacun des traits divins dont elle est formée. Le Christ est dans cette parole de l'Éternel que la semence de la femme briserait la tête du serpent. Il est dans la promesse faite à Abraham, que toutes les nations de la terre seraient bénies en sa postérité. Il est dans les sacrifices de la loi mosaïque, qui n'avait que l'ombre des biens à venir. Il est dans les épreuves et dans les joies du peuple d'Israël, dans les saintes effusions du Psalmiste, dans les écrits des Prophètes qui, rendant par avance témoignage, déclaraient les souffrances qui devaient arriver à Christ, et la gloire qui les devait suivre. (Gen., III, 15; XXII, 18; Héb., X, 1; 1 Pierre, I, 11.)


  Enfin, au temps marqué, la Parole qui était au commencement avec Dieu, et qui était Dieu, vient habiter avec nous; elle est pleine de grâce et de vérité. Jésus se déclare avec puissance Fils de Dieu par ses miracles, par l'accomplissement des prophéties, par l'autorité de ses discours, par sa charité, par sa sainteté infinie. Il est lui-même la loi vivante. Il prend les plus doux noms pour nous attirer à lui, il s'appelle notre frère, notre ami, l'époux, le bon berger. Il va de lieu en lieu en faisant du bien, et nous donne le bien suprême par sa mort. «Il a souffert pour les péchés, lui juste pour les injustes, dit saint Paul. Il nous a rachetés de la malédiction de la loi, quand il a été fait malédiction pour nous (Gal., III, 13; Jean, I, 1-14; XX, 17; XV, 14; Matth., lX, 15; Jean, X, 11; 1 Pier., III, 18.).»


  Telle est la doctrine du Nouveau-Testament sur le Dieu-Sauveur; c'est la bonne nouvelle; c'est le salut. Notre œuvre, à nous, est de l'accepter, d'y croire par l'efficace du Saint-Esprit qui nous est promis dans cette même Parole.


  Nul autre Évangile que celui-là, ni sur la terre, ni dans le ciel; point d'autre délivrance, ni dans la vie, ni dans la mort, ni dans les profondeurs de l'enfer, ni dans les insondables compassions de Dieu. Rien hors de Christ; mais en Christ tout est accompli.


  Lorsque je viens à méditer sur cette délivrance gratuite que le Sauveur nous a acquise par sa mort, deux choses m'étonnent presque également: la grandeur du sacrifice de Jésus, et la grandeur de l'aveuglement des hommes qui refusent de croire à l'Évangile. Qui pourra concevoir tout ce qu'il a fallu d'amour pour faire descendre le Fils de Dieu de la hauteur des cieux jusqu'à notre condition terrestre, et de cette condition même jusqu'à l'ignominie de la croix? Et qui pourra concevoir aussi tout ce qu'il faut d'endurcissement et de folie pour mépriser un si grand salut? Double abîme devant lequel notre esprit se confond!


  Le Seigneur et sacrificateur de la nouvelle alliance, qui est avant toutes choses, et par qui toutes choses subsistent; celui qui remplit le ciel de sa gloire infinie, et que nous retrouvons partout dans les saintes Écritures, ne sera-t-il donc absent que de nos cœurs? Et n'apprendrons-nous jamais à lui dire avec les Apôtres: «Seigneur, à qui irions-nous? Tu as les paroles de la vie éternelle (Jean, VI, 68.).»


  Je me souviens d'avoir lu qu'un homme, ayant senti l'amertume du péché et la redoutable responsabilité qui pesait sur lui, chercha de toute son âme les moyens de s'en affranchir. Les larmes de la repentance coulèrent longtemps de ses yeux, mais elles ne lui donnèrent point de repos; une voix secrète lui disait que pleurer ses fautes, ce n'est point les effacer. Toujours plus abattu, il s'impose de cruelles mortifications; il jeûne, il se meurtrit; il passe de longues nuits, les mains jointes, le front prosterné. Son corps s'épuise, mais la paix ne rentre pas dans sa conscience; il comprend trop bien que ses péchés ne peuvent être expiés par une créature aussi indigne que lui. Pour apaiser le cri de son angoisse, il fait les plus généreux sacrifices; il aide à bâtir des églises, il s'en va lui-même au chevet des malades, et en prend plus de soin qu'un enfant ne ferait de sa mère. Sa charité était si grande que les malheureux s'adressaient à lui dans toutes leurs peines. Mais l'infortuné reste accablé sous le poids du remords. S'il goûte quelque joie en voyant ses frères soulagés, il n'a pas encore cette paix à laquelle il aspire: la justice de Dieu se dresse toujours devant lui menaçante et terrible.


  Que fera-t-il? Il a usé de tous les moyens humains, et aucun n'a guéri la profonde plaie de son cœur. Lui faudra-t-il descendre au sépulcre avec son désespoir?


  Enfin, il trouve la Bible. Jusqu'alors il savait à peine qu'il y a une Bible dans le monde! II la lit sans en attendre beaucoup; après tant d'amères déceptions, il avait presque perdu la dernière consolation des misérables, celle d'espérer. Mais qui peindra les émotions dont il est saisi, quand il découvre dans les Écritures la doctrine de la rédemption gratuite par la foi au sang de Christ?


  Il s'étonne d'une si grande miséricorde: c'est trop de grâce! trop d'amour! N'ayant vu le Seigneur que sous l'aspect d'un juge irrité, son pauvre cœur devait, par degrés, s'accoutumer à le voir comme un père qui se réjouit de pardonner. Mais sur toutes les pages de l'Évangile, c'est le même Dieu d'amour. Ses doutes se dissipent; il s'approche de Christ crucifié, et la paix descend sur lui comme un fleuve. Ah! j'avais soif de cette eau vive, s'écrie-t-il, et maintenant je n'ai plus soif!


  Il continue à faire des œuvres de charité, mais dans un tout autre esprit qu'auparavant. Ce n'est plus un débiteur inquiet qui calcule, à chacune de ses actions, si son créancier daignera la recevoir en paiement d'une partie de sa dette. Ce n'est plus un esclave tremblant qui se demande, à chaque pas, s'il satisfait aux exigences de son maître, et qui craint le châtiment de ses fautes bien plus que ses fautes mêmes.


  C'est un fils qui est joyeux d'obéir, parce qu'il est heureux d'aimer. Il ne compte pas avec son Père céleste, parce qu'il sait que son Père ne compte pas non plus avec lui. À en juger par les apparences, on croirait qu'il fait les mêmes choses; en réalité, tout est nouveau: le principe, les sentiments, la volonté, les actes, la vie. Étant à Christ, il est une nouvelle créature; voici, toutes choses en lui sont faites nouvelles (2 Cor., V, 17.).


  C'est le dernier point qui devait entrer dans l'économie de notre salut, et auquel aboutissent tous les autres: la sanctification.


  La Bible nous en indique la nature, les conditions, les moyens, et ne cesse de nous y ramener. Elle nous annonce que sans la sanctification personne ne verra le Seigneur; elle veut que nous soyons saints parce que Dieu est saint, parfaits comme notre Père qui est aux cieux est parfait, et nous ordonne même de nous abstenir de toute apparence de mal (Héb, XII, 14; 1 Pierre, I, 16; Matth., V, 48; 1 Thes., V, 22.).


  Sagesse et profondeur du plan de la rédemption! La loi nous conduit à Christ par le sentiment de nos iniquités, et ensuite Christ nous reconduit à la loi par le sentiment de ses compassions. En nous délivrant de la peine du mal, l'Évangile augmente l'horreur qu'il nous doit inspirer, et personne ne fait plus de bonnes œuvres, ou plutôt ne fait d'œuvres véritablement bonnes, que celui qui croit d'une foi bien assurée qu'il est justifié gratuitement par grâce, selon l'énergique langage de l'Écriture (Rom., III, 23.).


  Pour l'incrédule c'est une contradiction; pour le croyant c'est une vérité doublement certaine; car elle repose sur le témoignage de Dieu et sur son témoignage intime.


  Mais par quelle voie mystérieuse, ce qui paraît contradictoire à la pensée humaine, devient-il un dans le système évangélique? Sondez les Écritures, et vous l'apprendrez. Le Saint-Esprit qui est la grande promesse du Nouveau-Testament, comme le Messie l'est de l'Ancien, nous donne la foi, et avec la foi l'amour de Dieu. Dès lors, la volonté est elle-même transformée; car qu'est-ce que la volonté? C'est l'amour qui prend un parti, après avoir triomphé de toutes les affections opposées. Nous voulons toujours ce que nous aimons d'un amour supérieur à tout le reste; et si l'amour de Dieu domine réellement en nous, il est évident que nous voudrons ce que Dieu veut.


  Pour aller jusqu'au bout, quand la volonté est renouvelée, elle renouvelle la vie; car elle est le moteur auquel toutes les facultés de l'âme et toutes les forces du corps obéissent. Quand la foi en Christ est plantée dans un cœur d'homme par le Saint-Esprit, elle produit donc un autre homme tout entier.


  Voilà le divin système du salut, tel qu'il nous est enseigné dans les Écritures. Voilà ce qui faisait dire au grand Newton: «La Bible contient la plus sublime philosophie;» et à Schelling, le premier des penseurs de notre époque: «La Bible contient l'universalité des choses.»


  Les questions simplement curieuses sont laissées en dehors des écrits inspirés, parce qu'elles n'auraient fait que nous distraire de ce qui est essentiel; mais les questions vitales y sont éclairées de la plus vive lumière. Tout est renfermé dans un livre de médiocre étendue, et cette brièveté même est un bienfait de plus. Tandis que la collection des lois humaines, ne fût-ce que pour un seul pays et dans une seule période, exigerait d'immenses recueils, toutes les lois du royaume des cieux ne dépassent pas la mesure d'un volume qu'on peut lire dans le cours d'une année.


  Nous savons maintenant pourquoi Dieu nous a donné la Bible; et si quelqu'un demandait encore ce qu'elle vaut, je lui demanderais à mon tour: Sans la Bible, où en serions-nous?


  Supposez, pour un moment, que la Bible ne nous ait jamais été donnée: quel vide effroyable! Les hommes, placés au bord de l'abîme, sentent leurs genoux trembler et leur cœur défaillir. Ils cherchent la vérité, et ne rencontrent que le doute. Rien n'est absolument vrai pour eux, ni absolument faux.


  
    	
      Que savent-ils de leur Créateur, de l'origine du globe, de l'histoire primitive de la race humaine, de leurs devoirs envers Dieu, de leur suprême destination?

    


    	
      Que savent-ils du chemin qui conduit au Seigneur?

    


    	
      Que savent-ils de l'éternité? Ils n'ont à choisir qu'entre les monstrueuses erreurs du paganisme et les vagues pressentiments de la philosophie.

    

  


  Plus de remède, plus de bonne nouvelle à offrir aux âmes angoissées: la mort est seule chargée de résoudre le terrible problème de notre avenir. Et nous n'avons parlé que de l'absence des biens spirituels! Que serait-ce encore si, nous rappelant l'histoire du monde ancien, nous tracions le tableau des désordres qui régneraient dans le monde:


  
    	
      l'auguste caractère de la personne humaine foulé aux pieds;

    


    	
      l'esclavage sanctionné par les lois, et justifié par les sophismes des passions;

    


    	
      la famille flottant au gré des coutumes les plus contradictoires;

    


    	
      la société tour à tour en proie à une liberté effrénée ou à un farouche despotisme;

    


    	
      les peuples se regardant les uns les autres comme barbares, et ne soupçonnant pas même la sublime idée de l'unité du genre humain;

    


    	
      la force brutale ne voyant nulle part une puissance plus haute que la sienne, et le glaive prononçant en dernier appel sur le sort des nations?

    

  


  Quel vaste amas de misères, au-dessus desquelles planerait la grande misère de l'homme, celle dont par lui-même il ne peut s'affranchir à aucun prix: son état de déchéance et de condamnation devant Dieu.


  Gloire donc au plus haut des cieux et sur la terre, gloire et actions de grâces te soient rendues, à toi, Seigneur, qui nous as donné ta Parole pour être une lampe à nos pieds et une lumière à nos sentiers!


  



  CHAPITRE III.


  Avez-vous la Bible?


  



  Une Bible par chaumière, a dit un poète. Une Bible par maison, a dit un prêtre après lui. Hélas, que la France est encore loin de cet idéal!


  Il existe, dans notre pays, environ quinze cent mille exemplaires des saintes Écritures (en 1844). Admettons, pour un moment, qu'ils soient exactement répartis dans un égal nombre de familles, et comptons par famille cinq individus: nous trouverons que sept millions cinq cent mille Français ont sous leur toit la Bible, ou du moins le Nouveau-Testament, et il en restera plus de vingt-cinq millions d'autres qui ne l'ont point.


  Mais ce calcul est très exagéré. La Bible n'est pas répartie avec cette rigoureuse exactitude, et, sur dix familles, tout au plus en est-il une qui ait pris soin de se la procurer.


  Avez-vous donc la Parole de Dieu? Non, peut-être; et pourquoi? Ma question est grave, et il vaut la peine de l'examiner sérieusement.


  Il y a d'abord des personnes qui répondent: Je ne sais pas lire, et que ferais-je de la Bible? Elle serait complètement inutile chez moi. Le fond de cette objection est malheureusement vrai pour un grand nombre de nos concitoyens, quoiqu'on parle beaucoup du progrès des lumières; mais la conclusion qu'on tire de là ne l'est point.


  Nous dirions à celui qui nous opposerait cette difficulté: Ne pouvez-vous pas apprendre à lire? Et le pouvant, ne le devez-vous pas? Certes, quand Dieu parle, l'homme doit se mettre en état de l'écouter; et quand il s'agit des intérêts éternels de l'âme, ce n'est pas trop de s'appliquer avec quelque persévérance à les bien connaître.


  Pensez-y, et répondez: Si l'on vous offrait un riche héritage, à la condition de pouvoir lire la dernière volonté du testateur, jugeriez-vous cette clause impraticable? Ne trouveriez-vous pas, au contraire, mille moyens de la remplir? Certes, la patience ne vous abandonnerait point au milieu de la route. II y a donc manque de bonne foi dans votre excuse; il y a surtout manque de foi. Non, vous n'oseriez pas dire à Dieu dans vos prières: Seigneur, je ne lis point ta Parole, parce que je suis absolument incapable d'apprendre à la lire. Ou, du moins, si quelques-uns avaient le droit, par vieillesse ou par quelque autre infirmité, de tenir ce langage, ils se réduiraient à un bien petit nombre.


  On cite des vieillards qui, voulant sonder par eux-mêmes les Écritures, n'ont pas pensé qu'il y eût aucune honte pour leurs cheveux blancs à étudier les lettres de l'alphabet. Les jeunes gens surtout seraient inexcusables de s'y refuser. Qu'ils prennent exemple sur le fait suivant, qui a eu lieu dans l'une de nos provinces.


  Trois jeunes tisserands étaient descendus de leur montagne pour travailler dans une manufacture. Ils entendirent prêcher avec force l'Évangile de Christ, et éprouvèrent le besoin de s'instruire dans la Parole de Dieu. Mais que faire? Ils ne savaient pas lire; ils étaient pauvres; le temps leur manquait. N'importe; ils prirent du temps sur les heures de leurs repas et de leur sommeil, de l'argent sur leur petit pécule, et payèrent un maître. À peine surent-ils épeler qu'ils se procurèrent un exemplaire du Nouveau-Testament. Depuis lors, l'emportant avec eux dans leur atelier, ils y consacraient tous leurs moments de loisir, et le soir ils se réunissaient encore pour méditer ensemble quelques versets de cette bonne Parole.


  D'ailleurs, si vous ne savez pas lire, n'est-il personne dans votre maison qui le puisse faire à votre place? Quoi! ni femme, ni enfants, ni frères, ni sœurs? Car, s'il en est un seul qui soit en état de vous lire les livres saints, votre objection tombe. Achetez alors la Bible, et priez votre parent, commandez à votre enfant d'en faire lecture: peut-être le Seigneur emploiera ce moyen pour vous manifester toutes les richesses de sa miséricorde.


  Un forgeron était fort adonné à l'ivrognerie; il avait une femme et cinq enfants qu'il rendait malheureux par ses désordres. On lui proposa d'acquérir une Bible. — Qu'en ferais-je? répondit-il; ni ma femme, ni moi, nous ne pourrions la lire. Cependant il finit par céder. L'une de ses filles lui lut les Écritures. Son attention fut peu à peu captivée, et son cœur devint sage à salut. Il rompit avec ses mauvaises habitudes, et se mit à fréquenter le service divin qu'il avait depuis longtemps abandonné. Toute sa famille se ressentit des heureux effets de ce changement; au lieu de la misère, elle eut de l'aisance; à la place des scènes de scandale, elle goûta les douces joies de l'union domestique. Deux ou trois familles du voisinage, touchées par cet exemple, furent amenées à leur tour au pied de la croix: en sorte que cette seule Bible, refusée d'abord sous le prétexte qu'on ne pourrait pas s'en servir, devint l'instrument des plus abondantes bénédictions. Qui sait? Il en serait de même peut-être chez vous et pour vous.


  Si vous répondez que vous n'avez ni femme, ni fils, ni fille, ni personne dans votre maison qui sache lire, je vous dirai encore: Achetez la Bible. Un voisin, un ami viendra, qui, sur votre demande, ne refusera point de vous en lire quelques chapitres. Le pape saint Grégoire, parlant d'un pauvre, nommé Servule, qui avait été paralytique depuis sa jeunesse, de telle manière qu'il ne pouvait pas porter la main à sa bouche, dit de lui: «Il ne savait pas lire; mais ayant acheté l'Écriture sainte, il se la faisait lire continuellement par des personnes de vertu envers lesquelles il exerçait l'hospitalité, si bien qu'il l'avait apprise parfaitement, autant qu'il en était capable.» Une veuve, plus dévouée encore, travaillait chaque matin une heure de plus, afin de pouvoir donner quelques liards au fils d'un berger qui venait, le soir, lui faire entendre les saintes révélations de son Dieu.


  Mais, je n'ai pas d'argent, et comment pourrais-je acheter la Bible? Deuxième objection aussi commune que la première, et aussi mauvaise. Elle aurait été bonne autrefois, avant l'invention de l'imprimerie, lorsqu'il fallait donner un domaine pour un exemplaire des Écritures. Il n'y a même que trente ans, la Bible était coûteuse en France, et surtout difficile à trouver. Mais aujourd'hui que des chrétiens pleins de zèle ont fait imprimer la Parole de Dieu par milliers d'exemplaires, et qu'ils les vendent au plus bas prix possible, sans parler de ceux qu'ils distribuent gratuitement, une pareille excuse est sans valeur.


  Un Père de l'Église, saint Chrysostôme, répondant aux artisans de son siècle qui alléguaient aussi leur pauvreté pour ne pas acheter la Bible (et ils pouvaient le faire avec plus de raison que ceux du nôtre), leur dit: «Ne trouvez-vous pas d'argent pour acheter les outils nécessaires à votre état? Et comment prétendez-vous que vous n'en avez point pour acheter des livres si nécessaires au salut de vos âmes?»


  Ne déguisons rien. Non seulement vous avez de l'argent pour vous procurer les outils de votre état, mais vous en avez encore pour l'intempérance, pour la vanité, pour des choses superflues quand elles ne sont pas condamnables. Qu'il se lève celui qui peut déclarer, dans la sincérité de sa conscience, qu'il n'a jamais dépensé inutilement dix fois plus que ne coûte la Bible, et il aura quelque droit de dira qu'il n'a pas d'argent pour l'acheter; mais cet homme, où est-il?


  Oui, si pauvres que vous soyez, vous pourriez donner quelque chose pour avoir la Parole de Dieu. Écoutez ce que nous raconte un ecclésiastique allemand. «Dernièrement un bon vieillard, l'un des plus indigents de la commune, vint me trouver. — Monsieur, me dit-il, j'ai entendu dire qu'il venait d'arriver des Bibles: ne pourrais-je pas en avoir une? Je n'ai que douze sous avec lesquels je voulais acheter du pain; mais, chemin faisant, j'ai appris cette nouvelle, et j'ai pensé: Non! tu achèteras une Bible; Dieu pourvoira pour le corps. — Je pus à peine lui répondre, tant j'étais ému. Je lui dis: Non, mon bon vieux père; voilà une Bible que je vous donne; je ne veux pas vous la vendre; et, pour vos douze sous, achetez du pain. — Il prit la Bible, et dit en versant des larmes de joie: 0 mon Dieu! depuis que je suis sorti de l'école, je n'en ai jamais eu dans mes mains. — Je pleurai avec lui. Quelques jours après, j'eus l'occasion de passer assez tard devant sa maison, et je remarquai qu'il y avait encore de la lumière dans sa chambre. Je m'approche de la fenêtre, et que vois-je? Ce pieux vieillard lisant sa Bible a la clarté d'un morceau de pin résineux. Je louai Dieu dans mon cœur.»


  Et ce trait d'une pauvre femme qui avait acheté un Nouveau-Testament pour quelques sous, et qui s'empressa de l'apporter à son mari? — Qu'est-ce que cela? dit-il en voyant le livre.


  — Un Nouveau-Testament.


  — L'avez-vous acheté?


  — Oui.


  — Ah! quelle folie! C'est dépenser son argent bien mal à propos. En avons-nous trop pour nos besoins? Ce livre ne vaut pas ce qu'il coûte.


  — Au contraire, dit la femme, il renferme d'excellentes choses; et, si vous voulez les y chercher, vous les trouverez.


  Le mari prend le livre, et le premier endroit sur lequel s'arrêtent ses yeux est celui-ci: «Il y avait un aveugle assis près du chemin, et qui mendiait. Et entendant la multitude qui passait, il demanda ce que c'était. Et on lui dit que Jésus le Nazaréen passait. Alors il cria, disant: Jésus, Fils de David, aie pitié de moi (Luc, XVIII, 35-38.).» L'impression de ces paroles fut toute-puissante sur l'esprit de cet homme; il lut la Bible toute la nuit, et le lendemain, il disait: Oui, ce sont, en effet, d'excellentes choses que celles qui y sont écrites: un tel livre ne peut jamais être trop payé.


  Est-ce donc l'argent qui vous fait défaut? N'est-ce pas plutôt la piété? Vous êtes, je le suppose, dangereusement malade, et ne possédant pas ce qui peut vous guérir, d'heure en heure vous attendez la mort. Tout à coup se présente un étranger; il apporte le remède dont vous avez besoin. Eh bien! quelle que soit votre indigence, répondrez-vous: Allez, je n'ai pas d'argent pour acheter ce remède? Ferez-vous surtout une semblable réponse, quand il vous est proposé au meilleur marché possible? Ah! je l'affirme, il n'y a pas un seul mendiant, dans toute l'étendue de la France, qui ne parvînt à recueillir, avec le secours de ses amis, ou de toute autre manière, de quoi payer le remède de l'étranger. Et vous dites froidement que vous n'avez pas d'argent pour acquérir la Parole de Dieu! Hélas! c'est que la santé du corps vous est chère, et que la santé de l'âme ne vous l'est point.


  Quand on les presse de la sorte, certaines personnes répondent: Je verrai, je réfléchirai; je ne suis pas encore décidé! C'est-à-dire que vous n'êtes pas encore décidé, vous créature dépendante et bornée, à écouter la voix de votre Créateur.


  
    	
      Vous n'êtes pas décidé, vous homme pécheur, à vous enquérir des conditions auxquelles le Seigneur veut vous faire grâce.

    


    	
      Vous n'êtes pas décidé, vous qui pouvez mourir demain, à vous occuper de ce qui vous garantirait un héritage éternel.

    

  


  Mais pendant que votre intelligence est capable de comprendre la vérité, votre cœur de l'aimer, votre volonté d'y obéir; pendant que le Saint-Esprit vous est offert de la part de Dieu, n'est-ce pas le moment de vous décider? Et si vous ne le faites pas aujourd'hui, quand le ferez-vous? Craignez d'ajourner l'étude des Écritures et le salut de votre âme, car vous ne pouvez ajourner, ni la mort, ni l'éternité. «Ne te vante point du jour de demain; car tu ne sais pas quelle chose le jour enfantera (Prov., XXVII, 1.).»


  Imitez l'empressement et le zèle de cet ouvrier dont on nous a raconté l'histoire. Un vieillard était entré chez lui, et lui avait proposé d'entendre la lecture de la Bible. Il y consent. Bientôt, à l'ouïe de cette sainte Parole, il est ému; l'Esprit de Dieu le travaille. Je veux avoir un pareil livre, dit-il; où me le procurer? On lui indique une ville à vingt-cinq lieues de distance. Quel long voyage pour un homme qui ne vivait que du travail de ses mains! Mais son cœur n'a plus de repos qu'il n'ait le livre du Seigneur. II se met en route sans retard, franchit à pied les vingt-cinq lieues, demande une Bible, et revient triomphant dans son humble demeure. Il ne perd pas plus de temps pour la lire qu'il n'en a perdu pour l'acheter. Dès qu'il peut s'arracher à son travail, il revient au livre du salut. Et vous, à qui l'on apporte la Bible au seuil même de votre maison, vous qui n'avez à faire aucune démarche pénible pour l'acquérir, vous dites, en détournant la tête: J'y songerai! j'attendrai! Vain prétexte! deux minutes ne sont pas écoulées que vous n'y songez plus.


  C'est toujours la déplorable incrédulité du cœur humain. Au reste, plusieurs ne s'en cachent pas. Entendez-les, dès qu'ils aperçoivent de loin un colporteur biblique: La Bible? qu'en ai-je à faire? je n'en veux pas: je n'y crois pas: c'est un livre d'homme aussi bien que les autres !.... Heureux encore, s'ils n'ajoutent pas à l'expression de leur dédain des imprécations et des blasphèmes!


  Pauvres égarés, nous ne venons point discuter avec vous. Mais une ou deux courtes réflexions et quelques faits vous engageront peut-être à ne plus rejeter avec tant d'emportement la Parole du Seigneur.


  Vous niez l'inspiration des saintes Écritures; vous êtes libres: laissez-moi seulement vous demander si vous les avez lues.


  Avant de repousser la croyance de tant de générations, et de démentir le témoignage des plus profonds esprits qui aient honoré l'humanité, avez-vous pris la peine d'asseoir votre jugement sur un examen solide et consciencieux? Que penseriez-vous d'un homme qui attaquerait les lois d'un pays sans en avoir lu la première ligne, et sans autre garantie que les assertions de quelques moqueurs qui auraient leurs raisons pour les décrier? Ne lui diriez-vous pas que c'est tout au moins une extrême légèreté, une présomption téméraire de rabaisser une législation que l'on ne connaît point? Appliquez-vous donc premièrement cette équitable sentence.


  Lisez la Bible avec attention, et vous l'attaquerez après; mais quoi! l'attaquerez-vous encore?


  La Bible porte un cachet si évident de bonne foi et de vérité! Elle est si simple et si haute, si claire et si profonde! Elle offre une si parfaite harmonie de doctrines dans l'immense variété de ses détails! Elle est si admirable jusque dans les plus petites choses, et par ces caractères qui se retrouvent aussi dans la création matérielle, on reconnaît si bien que la Bible et la nature sont l'ouvrage d'un seul et même Dieu!


  Une discussion s'était élevée entre un ecclésiastique et quelques jeunes incrédules. Ceux-ci, tout fiers de déployer leur science, ou ce qu'ils tenaient pour de la science, avaient résolu de porter leur controverse devant une nombreuse assemblée. Le jour fut convenu. Voulant se préparer à la lutte, ces jeunes gens étudièrent les Écritures, ce qu'ils n'avaient pas fait auparavant. Et quel en fut le résultat? Quelques-uns de ces incrédules furent convaincus de la divine inspiration des Écritures, et, au lieu des objections qu'on attendait, ils vinrent humblement se déclarer disciples de Christ. Mémorable triomphe où les combattants étaient, d'un côté, la conscience humaine, et de l'autre la Parole de Dieu!


  Cette épreuve s'est renouvelée plus d'une fois. Un étranger étant allé demander les écrits d'un sceptique fameux, le libraire répondit qu'il ne les avait pas, mais qu'il possédait un autre livre bien préférable. — Je le vends six francs, lui dit-il, mais je consens à vous le prêter, si vous me promettez de le lire; et je le reprendrai, si vous jugez ensuite qu'il ne vaut pas ce qu'il coûte. — L'étranger accepta l'arrangement, et le libraire alla chercher un exemplaire de la Bible. En le voyant, l'incrédule sourit, mais il ne voulut pas retirer sa promesse. Quelque temps après, il revint chez le libraire, après avoir lu les Écritures, et lui témoigna toute sa reconnaissance. — Vous m'avez donné, s'écria-t-il, plus que je ne serai jamais en état de vous rendre. J'étais misérable, et maintenant je suis heureux; j'ai trouvé dans votre livre le chemin du salut. Depuis lors il a vécu dans la pratique de la foi, et il est mort avec l'espérance d'une glorieuse éternité.


  Une dame française, qui avait survécu au massacre des blancs à Saint-Domingue, et traversé dans sa longue carrière des fortunes bien diverses, était allée s'établir dans un petit village. Elle observait scrupuleusement les formes de sa religion, mais sans y avoir mis son cœur. Aussitôt qu'elle tombait malade, la crainte de la mort lui causait les plus vives anxiétés, et ses pratiques religieuses ne lui donnaient aucun soulagement. Un contraste la frappa: elle avait une domestique qui paraissait toujours calme et contente dans l'exercice de ses humbles devoirs. — La religion de ma servante la rend heureuse, pensa cette dame, et moi, je ne suis ni consolée, ni soutenue par la mienne: d'où vient cela? — Dans son ignorance, elle se mit à feuilleter Voltaire et les autres incrédules. Mais elle n'en fut que plus abattue, et la terreur de la mort la poursuivait continuellement.


  Un ami lui prêta enfin une Bible qu'elle lut avec avidité. Elle resta plusieurs jours enfermée dans sa chambre, méditant les Écritures et priant Dieu. Au bout de ce temps, elle vint raconter à sa famille, qui s'inquiétait d'une lecture si assidue, que le Seigneur lui avait fait trouver grâce devant lui, et qu'elle avait obtenu le pardon de ses péchés en Christ. À partir de ce moment, loin de craindre la mort, elle en parlait avec joie, et son dernier vœu fut de voir son mari entrer dans la route où la main du Seigneur avait daigné la diriger. Faites-en l'épreuve à votre tour. Vous n'êtes devenus incrédules peut-être que parce que vous avez toujours considéré la religion au travers des faiblesses humaines.


  L'homme et ses misères vous ont caché votre Dieu. Essayez d'une autre méthode. Plus d'intermédiaire entre votre âme et le christianisme; plus de voile qui intercepte pour vous les rayons de la lumière divine. Étudiez la religion du Seigneur dans le livre qu'il a dicté. Vous y gagnerez au moins de ne plus confondre la foi avec ceux qui la prêchent. Vous cesserez de lui imputer des passions qu'elle a condamnées avant vous, et avec une énergie plus puissante que la vôtre. Vous serez enfin dans une atmosphère calme, pure, sainte; et qui peut dire que vous n'en sortirez pas renouvelés dans votre cœur, et en avouant, comme tant d'autres, que la Parole de Dieu est vivante et efficace, et plus pénétrante que nulle épée à deux tranchants (Hébr., IV, 18.)?


  Il est possible que certains endroits de la Bible vous étonnent au premier abord, ou même vous blessent. Le mâle et austère langage du Seigneur est si différent de celui des enfants du monde! Mais ne vous laissez pas arrêter par ces répugnances dont la faute n'est que dans notre cœur perverti. Prenez garde de ressembler au pilote insensé qui s'obstinerait à rester sur un écueil. Poursuivez avec patience et courage la lecture commencée. Attachez-vous à ce qui est clair et simple, à ce qui doit frapper, saisir toute âme d'homme, quand elle n'est pas entièrement abrutie, et avant d'avoir lu la dernière feuille du livre, vous direz: Le doigt de Dieu est ici.


  On peut affirmer que chacun trouverait dans le volume sacré, s'il le voulait sincèrement et sérieusement, la page, le verset destiné à lui inspirer de fortes convictions. De même que dans la nature il y a des aliments divers pour les innombrables êtres dont elle est remplie, il y a dans la Bible des passages qui répondent à tous les besoins des intelligences et des consciences.


  «Messieurs, disait dernièrement un ecclésiastique, j'ai rencontré dans l'un de vos salons un homme du monde, un esprit fort qui m'a dit: Depuis quelque temps j'entends si souvent parler de la Bible que j'ai voulu la lire. Je suis d'abord tombé sur un passage qui m'a déplu, repoussé, et j'ai abandonné le livre. Mais, il y a peu de jours, j'ai repris cette lecture. Ah! cette fois, j'ai été touché, j'ai été ravi d'étonnement; j'ai senti qu'il y avait là quelque chose de surhumain, de céleste. — Eh bien! lui dis-je, vous avez rencontré la page que la Providence vous destinait: puissiez-vous la lire encore, et apprendre par celle-là à aimer toutes les autres!»


  Outre les incrédules, il y a une foule d'indifférents qui disent: Je me suis passé de la Bible jusqu'à présent; pourquoi ne m'en passerais-je pas encore! Je n'ai aucun souci des choses de dévotion. Mon affaire, à moi, c'est de vivre honorablement, et de faire vivre ma famille. Ne me parlez donc plus de la Bible, ni de ces dogmes obscurs qui ne m'importent en rien.


  Aveugles et malheureux! ils se mettent un bandeau sur les yeux pour ne rien voir, se bouchent les oreilles pour ne rien entendre, et après être presque descendus à l'état des êtres destitués de raison, ils s'estiment les plus sages des hommes! Y a-t-il un ciel et un enfer? Peut-être oui, peut-être non, et ils ne s'en inquiètent point. Ce qui les préoccupe et les absorbe, c'est quelque misérable intérêt, quelque vaine passion, que la mort va leur ôter, si même le malheur ne la prévient. Évangile du Dieu sauveur, ta doctrine est trop élevée pour eux, et tes promesses trop saintes! Quitte la hauteur des cieux, abaisse-toi jusqu'à la poussière de la terre, et ils te donneront une place à leur foyer; entretiens-les de ce qui périt, et ils t'écouleront!


  Vous est-il quelquefois arrivé de voir un paralytique, dont les facultés morales ont été comme anéanties d'un seul coup? Il mange encore, il boit, il dort; il a les apparences de la vie; mais sa raison ne pense plus; son cœur ne sent plus; il est mort dans tout ce qu'il avait de l'être intelligent. Autour de lui sa famille est rassemblée, et répand d'amères larmes: il la contemple d'un regard stupide, et ne sait pas ce qui la fait pleurer. Sa femme, ses enfants lui adressent les paroles les plus tendres: il ne les entend pas. On veut lui parler des plus grands objets: il soulève un moment la tête, puis retombe dans sa morne impassibilité. Quelle lamentable scène! Ah! montrez-moi plutôt un homme qui verse des flots de sang par de larges blessures; montrez-le-moi dans les convulsions de la fièvre: il existe du moins encore quelque chose en lui de la pensée et de l'âme humaine! Il a des entrailles encore, et son cœur sait répondre à l'amour des siens! Mais ce paralytique inerte, mort en vivant! Et pourtant c'est votre fidèle image, hommes indifférents, qui, tout concentrés dans l'ignoble convoitise de la matière, et desséchés jusqu'à la racine dans ce qu'il y avait de plus noble en vous, ne savez pas aimer, ni entendre, ni voir ce qui appartient au salut de vos âmes! «Vous avez le bruit de vivre, mais vous êtes morts (Apoc, III, 1.).»


  Nous sommes heureux, dites-vous. Non, vous ne l'êtes pas. Vous criez: Paix! paix! tandis qu'il n'y a point de paix (Jér., VI, 14.). Ce n'est qu'une illusion, comme votre vie tout entière.


  Qu'est-ce, en effet, qu'un bonheur qui n'est pas fondé sur la destination que Dieu vous a donnée en vous créant; un bonheur qui n'existe qu'à la condition d'étouffer la meilleure moitié de votre être; un bonheur si faux qu'il s'évanouit dès que vous êtes forcés de réfléchir, et si fragile dans son apparence même qu'il dépend d'un revers, d'une maladie, d'un mot qui vous blesse, de mille accidents, ou, dans l'hypothèse la plus favorable, du cours naturel des années? Si c'est là ce que vous appelez être heureux, qu'est-ce donc qu'être misérable?


  Le vrai bonheur de l'homme, aussi bien que sa vraie dignité, ne subsiste que par la foi chrétienne, qui elle-même ne se maintient et ne se nourrit que par une étude assidue des Écritures. Le fondateur de la Pennsylvanie, Guillaume Penn, rapporte à ce sujet de sages paroles du comte d'Oxenstiern , chancelier de Suède, qui avait gouverné le royaume après la mort de Gustave-Adolphe. Le comte d'Oxenstiern ayant été visité dans sa retraite par l'ambassadeur d'Angleterre, lui dit en terminant une longue conversation: «J'ai beaucoup vu le monde et partagé toutes ses jouissances; mais ce n'est qu'à présent que je commence à vivre. Je remercie Dieu de m'avoir donné le temps de le connaître, et de me connaître moi-même. Tout ce que je goûte de bonheur, et j'en ai plus que ne m'en pourrait offrir la terre entière, je le trouve dans le sentiment de l'amour de Dieu, et dans la lecture de ce livre béni, continua-t-il en posant la main sur sa Bible. Vous êtes maintenant à la fleur de l'âge et dans toute la force de la jeunesse; vous jouissez d'une haute faveur; vous vous occupez de grandes affaires; mais tout cela vous quittera, et vous vous rappellerez un jour ce que je vous dis aujourd'hui. Vous sentirez alors qu'il y a plus de sagesse, de vérité, de contentement à détacher son cœur du monde et à le donner au Seigneur, qu'à fréquenter les cours et à posséder la faveur des rois.»


  Ce serait une nouveauté que la Bible dans ma maison, répondez-vous; mes pères ne l'ont jamais eue, et pourquoi commencer? Mais si cette raison est bonne contre la Bible, elle le sera contre tout changement imaginable. Ne parlez plus alors de progrès. Soyez comme les habitants de la Chine, qui, depuis des milliers d'années, se traînent dans les voies creusées par leurs ancêtres. Tâchez de réaliser au sein de l'activité humaine l'immobilité des êtres inanimés. Si vos pères n'ont jamais eu la Bible, c'est peut-être que, par le malheur des temps, ils n'ont pu se la procurer aussi facilement que vous. Quand elle vient frapper à votre porte, en vous criant: Ouvrez-moi, songez que c'est la voix de Dieu même qui vous invite à la recevoir.


  Il reste une dernière classe d'opposants, ceux qui disent en refusant d'acheter la Bible: Nous avons nos conducteurs spirituels, qui sont chargés de nous instruire sur les doctrines et les devoirs de la religion; ils nous en apprendront assez, et qu'avons-nous besoin d'y ajouter l'enseignement des Écritures?


  Étrange argument où il semble qu'on veuille marchander avec Dieu! On calcule à la rigueur ce qui lui est dû, et l'on craint, non de faire trop peu pour lui, mais d'en trop faire. Si vous vous adressiez à l'un de vos enfants, et qu'il vous répondit: C'est peine perdue; je connais déjà de votre volonté, par l'intermédiaire de vos domestiques, tout ce qu'il me convient d'en connaître; serait-ce le langage de la piété filiale, ou même celui de la simple bienséance? Or, ce que vous n'excuseriez pas chez un fils, le ferez-vous envers Dieu? Cette question devrait vous être adressée, lors même que vos conducteurs spirituels vous enseigneraient sans fraude, ni erreur, ni oubli, tout le conseil du Seigneur. Mais le font-ils? Laissons, si vous voulez, ceux qui trompent sciemment leurs auditeurs: il en est cependant, et en grand nombre, et de très-dangereux. Ne nous occupons que de ceux qui, tout en apportant de la bonne foi dans la recherche du vrai, se trompent eux-mêmes. Que d'exemples n'en trouve-ton pas dans l'histoire de l'Église! que de pasteurs ont précipité leurs troupeaux sur la pente des abîmes, au lieu de les amener à Celui qui est le Chemin, la Vérité, la Vie (Jean, XIV, 6.)! La plupart des hérésies ont eu leur source dans les fausses idées et les passions de certains ecclésiastiques. Le peuple en a été, non la cause, mais la victime.


  Ce mal aurait-il reparu tant de fois, et fait tant de ravages, si les chrétiens, semblables à ceux de Bérée, avaient examiné tous les jours les Écritures, pour voir si ce qu'on leur enseignait y était conforme (Act., XVII, 11.)?


  Ah! sachez-le bien: les plus terribles malheurs de la chrétienté, ses plus scandaleux désordres, ses guerres les plus sanglantes, sont venus de ce que la Bible n'était plus entre les mains des fidèles. C'est alors que la religion, destinée à rapprocher l'homme de son Dieu, n'a souvent servi qu'à l'en éloigner.


  Mais en admettant même que ceux qui vous enseignent la religion ne s'égarent point, peuvent-ils tout dire? N'auront-ils pas quelques doctrines favorites sur lesquelles ils reviendront sans cesse, en négligeant d'autres idées qui ont aussi leur importance et concourent à l'harmonie de l'ensemble? Il n'est aucune intelligence humaine qui puisse annoncer fidèlement la vérité avec autant de plénitude que la Bible.


  Les écrivains sacrés eux-mêmes ne nous en ont chacun donné qu'une part, selon leur caractère, leur position, les circonstances où ils étaient placés, et la mission qu'ils avaient reçue de l'Esprit de Dieu. Saint Jacques sert à compléter saint Paul; saint Jean achève saint Luc et saint Pierre. La religion chrétienne est comme un monde, et un monde immense: nul ne l'explore entièrement dans toutes ses directions. Et pour une matière si vaste à la fois et si essentielle, tandis que vous pourriez vous adresser à la Parole de Dieu, vous vous en rapporteriez uniquement à la parole humaine!


  Non seulement un prédicateur ne vous communiquera pas toute la vérité avec la plénitude de la Bible, mais il ne vous l'exposera pas non plus avec autant de simplicité et de puissance. La forme des Écritures n'en est pas moins inimitable que le fond; elle a une vertu qui ne se trouve qu'en elle: j'en prends à témoins tous ceux qui ont lu d'un esprit sérieux le livre du Seigneur.


  Sans doute, la prédication a une importance qu'il ne faut pas méconnaître. Elle est aussi d'institution divine. Elle applique le fond universel et immuable des Écritures aux besoins particuliers des âges et des peuples. Elle joint à la force de la vérité écrite celle de la parole vivante. Mais n'oublions pas, d'un autre côté, qu'elle n'est ni aussi pure, ni aussi complète dans tous les sens que le texte sacré. Un martyr des premiers temps, saint Maxime, a dit: «L'esprit qui n'a point été nourri des saintes Écritures ne peut porter de fruit, eût-il mille fois reçu les instructions du prédicateur.» Opinion trop absolue, il est vrai, et qui ne tient pas assez compte des libres effusions de l'Esprit saint, mais qui prouve combien ce pieux confesseur était loin de croire que la prédication pût suffire à la conversion du monde et à l'édification de l'Église.


  La parole de l'homme ne retentit qu'à certains jours, dans certains lieux; elle se fait attendre; quelquefois elle vient trop tard. La Parole de Dieu, au contraire, est toujours prête à nous enseigner. Or, la vérité n'a-t-elle pas ses heures privilégiées? N'y a-t-il pas des moments où notre cœur est mieux disposé à embrasser les saintes promesses de l'Évangile? Voici un revers imprévu qui renverse toutes vos espérances terrestres; vous êtes en présence d'une tombe entr'ouverte; une poignante angoisse a pénétré dans votre conscience; une lumière vive a traversé votre esprit comme un éclair; que sais-je encore? Vous avez entendu l'un de ces appels de Dieu qui ne manquent jamais à une existence humaine. Il faut y répondre sans délai; car, avec des cœurs aussi inconstants que les nôtres, si l'on ne saisit au passage les impressions sérieuses pour les féconder, on s'expose à les perdre. Eh bien! si vous avez la Bible, elle viendra immédiatement vous enseigner, vous convaincre, vous corriger, vous instruire selon la justice (2 Tim., III, 16.). Vos peines seront consolées, vos doutes éclaircis, vos angoisses changées en joie. «Il n'y a pas, dit M. de Chateaubriand, une seule position dans la vie pour laquelle on ne puisse rencontrer dans la Bible un verset dicté tout exprès.»


  Et ne pensez pas que les livres humains puissent faire l'office de la sainte Écriture. Ils ne sont pas plus capables de la remplacer que les prédicateurs. Quelques-uns de ces livres sont bons, sans contredit; mais combien d'autres ne le sont point! Que d'écrits où le dogme du christianisme est altéré, sa morale corrompue, son histoire défigurée, et où l'imposture, sous toutes les formes, usurpe la place de la vérité! Assurément, ce n'est pas à de pareils livres qu'il faut remettre la grande affaire de notre salut éternel. Fussent-ils aussi excellents que peut les faire la science jointe à la foi, ce ne sont que des ruisseaux plus ou moins éloignés de leur source, et ils entraînent nécessairement dans leur cours du sable et du limon.


  Prenez donc avant tout la Bible. Qu'elle soit votre fidèle compagne, et dans votre maison et au dehors, à la ville et aux champs, dans les temps de santé et de maladie, dans les jours de bonheur et dans ceux de l'adversité. Nous avons connu des villageois qui n'allaient jamais à leur travail sans avoir avec eux le Nouveau-Testament, afin de s'occuper, en recueillant les dons que nous fait le Seigneur dans le monde visible, des bénédictions infiniment plus précieuses du monde invisible. On raconte que des marins aiment à transporter sur les abîmes de l'Océan le livre qui leur parle de Celui dont la voix commande aux flots irrités. Courage, mes amis! s'écriait un capitaine de vaisseau, en tenant une Bible à la main pendant une effroyable tempête: nous sommes aussi près du ciel sur la mer que partout ailleurs.


  Cherchez, inventez une situation où la Bible ne puisse vous accompagner: vous n'en trouverez point. Quand vous êtes où vous devez être, elle n'y sera jamais déplacée. Quand vous faites ce que vous devez faire, vous prendrez plaisir à l'écouter. Ce que le Seigneur disait aux Israélites: «Tu enseigneras soigneusement ces paroles à tes enfants, et tu t'en entretiendras quand tu demeureras dans ta maison, quand tu voyageras, quand tu te coucheras, et quand tu te lèveras (Deut., VI, 7.),» nous le disons des Écritures. Pas de jour, pas de lieu où il ne nous soit bon de recourir à ses divins enseignements.


  Ne répétez plus les objections que nous venons de combattre: elles s'élèvent en témoignage contre vous. C'est en vain que vous leur donnez une spécieuse apparence; on déchire aisément cette enveloppe, et l'on découvre, quoi? L'incrédulité, l'oubli de votre âme, la répugnance à vivre devant Dieu et avec Dieu. Ou confessez-le franchement à votre propre conscience, ou que la Bible entre enfin dans votre maison!


  En terminant, je puis à peine comprendre qu'il y ait eu ici une cause à plaider. Il faut donc presser et conjurer l'homme de ne pas repousser avec mépris la Parole de son Dieu!


  L'Être des êtres, par une bonté infinie, daigne se révéler à sa chétive et coupable créature; il lui annonce la meilleure de toutes les nouvelles, le salut par le sang de Christ; il lui enseigne commandement après commandement, ligne après ligne; il offre à l'homme de le diriger pas à pas, de peur que son pied ne heurte contre les pierres du chemin; il consent à le soutenir dans toutes ses épreuves, et là où le péché et le malheur abondent, à faire surabonder la grâce et la joie; il a enfin les mains pleines de bénédictions, et il faut supplier la créature de ne pas les fouler aux pieds! Non, Seigneur, je ne pourrais le comprendre, si tu ne nous apprenais toi-même que nous sommes des êtres déchus, et que tout le monde est plongé dans le mal (Es., XXVIII, 10; Rom., V, 20; 1 Jean, V, 19.).


  Le soleil brille au sommet de l'horizon; il verse des flots de lumière et de vie. Cependant voilà quelques hommes qui, loin de jouir de ses rayons, vont s'emprisonner dans une caverne obscure et glacée. Ils en ferment toutes les issues avec une âpre jalousie. Alors ils imaginent des moyens factices pour s'éclairer; mais ce ne sont que des lueurs pâles, vacillantes, qui s'éteignent de moment en moment, et les laissent ensevelis dans les plus profondes ténèbres. Ils allument péniblement des feux pour réchauffer leurs membres engourdis; mais le bois se consume, et ils tremblent de froid. Insensés, ouvrez donc la porte de votre caverne, et vous aurez du soleil, et sa chaleur va porter dans tous vos membres une nouvelle vie. Ils ne m'écoutent pas; ils restent obstinément dans leur prison souterraine. Ils y périront, et peut-être, dans leurs cruelles souffrances, ils accuseront et maudiront Dieu même, ce Dieu qui a fait lever son soleil sur leur tête, et dont ils ont repoussé les bienfaits! Que dites-vous de ces hommes-là?


  Vous vous récriez, vous prétendez qu'il n'y a pas d'exemple d'une pareille démence. Pour les biens temporels, non; mais pour les biens spirituels, oui, de tels hommes se rencontrent. Et vous-même, ne seriez-vous pas l'un d'entre eux?


  N'auriez-vous pas jusqu'ici fermé votre âme à la vivifiante lumière des Écritures? Ah! que l'Esprit de Dieu vous mette au cœur de meilleures pensées! Et quand on vous demandera: Avez-vous la Bible? puissiez-vous n'être plus forcé de répondre: Je ne l'ai point! «La lumière est encore avec vous pour un peu de temps, dit le Seigneur; marchez pendant que vous avez la lumière, de peur que les ténèbres ne vous surprennent, car celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va (Jean, XII, 35.).»


  



  CHAPITRE IV.


  Lisez-vous la Bible?


  



  Avoir la Bible, c'est un point; mais c'en est un autre de la lire assidûment. S'il n'y a en France qu'une famille sur dix qui possède le livre du Seigneur, en est-il une sur cent où il soit lu avec quelque régularité?


  On connaît l'histoire de cette femme qui se fâcha de ce qu'on lui avait demandé si elle avait une Bible. — Pensez-vous, Messieurs , dit-elle, que je sois une païenne, pour me faire une question semblable? Va, ma fille, prends la Bible dans le tiroir, afin que je puisse la montrer à ces messieurs. — La Bible fut apportée; elle était soigneusement enveloppée dans une couverture de toile. En l'ouvrant, la femme s'écria: Oh! que je suis contente que vous m'ayez interrogée au sujet de ma Bible; car voici mes lunettes. Il y a trois ans que je les cherche, et je ne savais où les trouver.


  Cette histoire, dans ce qu'elle a de sérieux et de triste, est la vôtre peut-être. La Bible est chez vous, mais elle vous est encore étrangère; et, comme le mauvais serviteur, vous ne semblez avoir reçu ce trésor que pour l'envelopper d'un linge, et pour l'enfouir.


  
    	
      Beaucoup de ceux qui achètent la Bible en lisent d'abord quelques pages, et quand cette curiosité frivole est satisfaite, ils n'y reviennent plus. Pensent-ils donc que la parole du Saint-Esprit ne devait être pour eux qu'un passe-temps momentané?

    


    	
      D'autres la reprennent quelquefois, mais de très loin en très loin, lorsqu'ils ne savent à quoi se divertir: c'est-à-dire qu'au lieu de mettre l'Écriture à la première place, ils la relèguent à la dernière.

    


    	
      D'autres enfin ne la lisent que dans de rares occasions, à la veille des grandes fêtes chrétiennes, ou lorsqu'ils sont frappés de quelque catastrophe, n'ayant recours à la Bible que par une sorte de contrainte.

    

  


  Tous ceux qui agissent ainsi n'ont pas le droit de soutenir qu'ils font du livre de Dieu l'usage pour lequel il leur a été donné, et c'est à eux que j'adresse ma question: Lisez-vous la Bible? Ou plutôt: Pourquoi ne la lisez-vous point?


  C'est l'affaire d'une classe particulière de lecteurs, dit-on; ce n'est pas la nôtre. Que les prêtres et les théologiens approfondissent les Écritures, ils font bien; mais à nous, gens du monde, quelques chapitres lus de temps en temps doivent suffire.


  Idée fausse et funeste: j'en appelle à la Parole de Dieu même pour vous convaincre d'erreur. Quand Moïse, par l'ordre de l'Éternel, écrivit le livre de la loi, à qui recommanda-t-il de l'étudier? À quelque classe privilégiée seulement? aux anciens? aux sacrificateurs? Non, mais à tous: point de distinction d'âge, de condition, ni de sexe. Il voulut même que les révélations du Seigneur fussent gravées sur les poteaux et sur les portes, afin qu'on ne pût ni passer, ni entrer, ni sortir, sans les avoir devant les yeux.


  Les chroniques des Juges et des Rois d'Israël furent lues devant le peuple; les cantiques de David, chantés par le peuple; les oracles des Prophètes, adressés au peuple. Rien de secret dans les ordonnances du Très-Haut sous l'ancienne économie.


  Nulle différence non plus, dans la nouvelle alliance, entre une classe et les autres. Le Seigneur annonçait l'Évangile dans les synagogues, dans le temple de Jérusalem, sur les places publiques; et quelle contradiction n'y aurait-il pas à supposer que les paroles prononcées par Jésus-Christ devant la multitude ne s'adressent maintenant qu'aux théologiens? Les besoins des hommes sont-ils changés?


  Pourquoi donc ce qui était nécessaire à tous pendant que le Seigneur vivait ne le serait-il plus aujourd'hui?


  Les lettres des Apôtres, comme les Évangiles, sont écrites pour tous. Saint Paul dit au commencement de son épître aux Romains: «À vous tous qui êtes à Rome, bien-aimés de Dieu.» Il dit aux Thessaloniciens, en employant une formule solennelle, qui atteste le grand prix qu'il attachait à cette recommandation: «Je vous conjure par le Seigneur que cette épître soit lue à tous les saints frères (Rom., I, 7; 1 Thess., V, 27.).»


  Puisque Dieu a parlé dans la Bible, ou, pour nous servir de la touchante image du pape saint Grégoire, puisqu'il a écrit des lettres à sa créature, comme un père à ses enfants, il est évident qu'il ne l'a pas fait uniquement pour quelques êtres privilégiés. C'est l'homme qui invente des privilèges; il sépare, distingue, choisit; son orgueil se plaît à ces classifications arbitraires. Mais Dieu ne choisit point; sa pensée peut tout embrasser, et son amour veut tout réunir.


  Si, après les déclarations de la Bible, celles des docteurs chrétiens avaient quelque poids, on pourrait citer les témoignages de tous les Pères de l'Église, depuis Clément de Rome et Polycarpe jusqu'à Bernard de Clairvaux. Ils ne se lassent pas d'exhorter les fidèles, sans en excepter un seul, à sonder les Écritures: tant il est vrai que la nécessité de l'étude universelle des saints livres a été reconnue de tout véritable serviteur de Christ!


  Parce que vous êtes dans le monde, vous croyez que la lecture de la Bible vous est moins nécessaire? Mais si elle pouvait l'être à l'un plus qu'à l'autre, ce serait précisément à vous; car vous êtes exposés à plus de tentations et de périls. Écoutez saint Chrysostôme répondant à cette objection: «Hommes, que me dites-vous là? Ce n'est pas votre affaire d'étudier les Écritures, parce que vous avez d'autres occupations? C'est pour cela même que cette tâche est un devoir plus important pour vous que pour les solitaires. Ceux-ci n'ont aucune fonction publique à remplir; ils se livrent paisiblement à la méditation. Vous, au contraire, vous êtes jetés sur une mer orageuse. Ils sont éloignés du champ de bataille; mais vous, vous êtes dans la mêlée, et vos blessures exigent de fréquents remèdes. Vous êtes irrités par votre femme, trompés par vos enfants, exposés aux pièges d'un ennemi, enviés par un ami. Le juge vous menace, la pauvreté vous accable, une perte domestique vous afflige, le bonheur excite votre orgueil, l'infortune abat votre cœur. En un mot, tant de causes d'inquiétude, de chagrin, de vanité et de découragement vous entourent, tant de traits tombent de toutes parts sur vous, que vous avez sans cesse besoin de l'armure des livres saints.»


  Mais le temps nous manque, répondez-vous. Cela n'est pas sérieux. S'il était certain que, malgré vos efforts, le temps vous manquât absolument pour lire les Écritures, la faute en retomberait sur Dieu même. D'un côté, il vous aurait imposé un devoir; de l'autre, il vous mettrait dans l'impossibilité de l'accomplir. Soutiendrez-vous encore votre assertion expliquée en ces termes? Seriez-vous prêts à la porter devant le tribunal du Seigneur? Ah! c'est Un vain prétexte que vous nous opposez, sans y réfléchir, sans y croire vous-même.


  Ferons-nous le calcul de toutes les heures que vous perdez dans de mauvaises pensées et des conversations oiseuses? Doit-on vous convaincre que si l'on retranchait de vos journées ce qui en est mal employé, ou l'est inutilement, vous auriez vingt fois plus de loisir qu'il ne vous en faut pour lire assidûment la Parole de Dieu?


  Si vous persistiez dans votre excuse, en dressant la liste de vos nombreuses occupations, nous aurions une autre réponse à vous adresser. Pour quelle raison êtes-vous tellement surchargés de travail? Amour immodéré des richesses, ou soif insatiable des honneurs: vous pouvez choisir. Dans les deux cas, vous êtes responsables de votre manque de temps.


  Je suis dans les charges publiques! Le roi David y était aussi. Il avait à gouverner une vaste contrée, à la défendre contre des ennemis acharnés, à réprimer les désordres intérieurs; et cependant le loisir ne lui a pas manqué pour étudier les Écritures. «Oh! combien j'aime ta loi, dit-il; c'est ce dont je m'entretiens tout le jour. Mes yeux ont prévenu les veilles de la nuit pour méditer ta Parole (Ps. CXIX, 97,148.).»


  Je suis ouvrier; je travaille depuis l'aube du jour jusqu'à une heure avancée de la nuit! Assurément, c'est une tâche bien lourde, et que ne puis-je alléger votre fardeau! Mais, de bonne foi, ni le matin, ni le midi, ni le soir, n'auriez-vous quelques instants à donner à la lecture du volume sacré? Si vous aviez l'espoir d'obtenir par ce moyen une plus haute position dans le monde, ne sauriez-vous pas en trouver le temps? J'ai regret d'arriver encore à la même conclusion; mais après tout, il faut bien soulever le masque dont se couvrent les tièdes et les indifférents.


  La cause des causes, celle qui est à la racine de toutes, les objections, c'est qu'on a placé son trésor, non dans le ciel, mais dans le monde; et là où est notre trésor, là aussi est notre cœur (Matth., VI, 21.).


  Si l'on ne pouvait régulièrement lire un chapitre avec l'attention convenable, rien n'empêcherait d'en méditer quelques versets tout au moins. C'est la réflexion que faisait un pauvre berger: «Béni soit Dieu, disait-il, j'ai appris à lire dès mon enfance, et je crois que, depuis trente ans, il n'y a pas eu de jour où je n'aie puisé quelque chose dans ma Bible. Si l'on ne peut lire tout un chapitre, je défie aucun homme de soutenir qu'il n'a pas le temps de lire un verset. Or, un seul verset, bien étudié chaque jour, et surtout mis en pratique, ferait, au bout de trois cent soixante-cinq jours, une précieuse provision; et si les enfants étaient instruits à cela, ils demanderaient leur texte comme ils demandent leur nourriture. Je peux réciter de mémoire la plus grande partie de la Bible. Ma vie a été quelquefois bien troublée, et je n'ai pas toujours eu de quoi me rassasier; mais la Bible a été mon aliment, mon breuvage, ma compagne; et dans mes heures d'adversité, si je n'avais pas eu les promesses de cette divine Parole, je ne sais ce que je serais devenu.»


  Quiconque veut sonder les Écritures le peut, nous l'affirmons. Un prisonnier en a offert un intéressant exemple. Il était enfermé dans un noir cachot: quel moyen avait-il de lire la Bible? Mais la piété est aussi ingénieuse que la charité. On apportait de la lumière au prisonnier, quand il devait prendre ses repas. Eh bien! au lieu démanger, il lisait sa Bible. Le geôlier s'étonnant de cette conduite, le prisonnier lui dit: «Ma nourriture, je peux la prendre dans l'obscurité, mais la Parole de Dieu, je ne pourrais la lire; permettez-moi de continuer comme j'ai fait.»


  D'autres disent ouvertement: J'ai essayé de lire la Bible, mais je n'ai pu poursuivre; elle ne m'intéresse pas: c'est une lecture difficile, pesante, tranchons le mot, ennuyeuse! Combien de gens, hélas! s'ils s'exprimaient avec une entière sincérité, nous feraient cet aveu! Ce qui les détourne des Écritures, dès qu'ils en ont parcouru quelques chapitres, c'est la fatigue, c'est l'ennui; et ils se hâtent de chercher ailleurs des livres qui les captivent davantage.


  Mais ou est le tort? En vous, et de plus d'une manière. Votre goût s'est dépravé par la lecture des mauvaises productions du siècle. Vous courez après des émotions fébriles; vous voulez être violemment jetés hors de vous-mêmes par des scènes dramatiques; vous lisez enfin, non pour vous instruire, mais pour vous étourdir.


  Ces conditions-là, je l'avoue, et j'en bénis le Seigneur, la Bible ne les remplit pas; elle est paisible, simple, sévère comme la nature. On a observé qu'il n'y a pas dans tout le livre du Seigneur un seul exemple de ce que nous nommons des traits d'esprit. C'est une gravité sainte telle qu'elle doit exister dans les relations de Dieu avec l'homme. Vous êtes bien à plaindre de n'en pas sentir la parfaite convenance et la majesté. Vous l'êtes aussi de ne pas voir qu'à ne regarder même qu'au style, la Bible présente des qualités du premier ordre. Le fameux orientaliste, sir William Jones, qui connaissait vingt-huit langues, avait écrit sur la feuille blanche de sa Bible: «J'ai lu assidûment et avec attention les saintes Écritures, et je suis d'avis que ce volume, indépendamment de sa divine origine, contient plus de vraie sublimité, plus d'exquise beauté, plus de haute poésie et d'éloquence que tous les autres livres ensemble, dans quelque langue et dans quelque siècle qu'ils aient paru.» Et voilà le livre qui vous paraît ennuyeux et pesant!


  Mais la corruption de votre goût n'en est pas la seule cause; il en est une autre plus grave encore: votre état moral.


  Celui qui obéit à Dieu ne craint pas sa présence; et pareillement celui qui se propose de suivre la Parole de Dieu n'éprouve aucune répugnance à l'étudier.


  Si elle vous rebute, c'est que vous ne voulez pas vous soumettre à ses ordonnances. Vous avez peur de la Bible, et cette peur, vous l'appelez ennui. Un écrivain que j'ai déjà cité, Quesnel, disait: «À mesure que l'amour des biens spirituels se renouvelle dans un cœur, on y voit renaître à proportion le goût de la parole évangélique; mais on le perd aussi à mesure que l'on s'éloigne de la sainteté du christianisme, et que l'on ne vit plus selon l'esprit de l'adoption divine: de sorte que l'on peut appliquer justement à ces enfants du siècle ce que Jésus-Christ disait aux Juifs, qui se vantaient d'être les enfants de Dieu: «Celui qui est enfant de Dieu écoule les paroles de Dieu; c'est pour cela que vous ne les écoutez point, parce que vous n'êtes point les enfants de Dieu (Jean, VIII, 47.).»


  Qui accusez-vous donc en vous plaignant de ne pas vous intéresser aux saintes Écritures? Vous seuls. Vous mettez au jour les plaies de votre âme, les transgressions de votre vie, et vos ennemis ne pourraient pas prononcer contre vous une plus dure condamnation.


  Ah! si le sentiment de vos péchés vous accablait, vous ne trouveriez plus rien de pesant dans le livre qui vous indique les moyens de vous en affranchir. Un coupable qui entend la lecture de ses lettres de grâce n'en est point ennuyé. Chaque phrase, chaque mot a pour lui un inexprimable intérêt. Ainsi en est-il pour l'homme perdu qui cherche dans les Écritures la promesse de sa rédemption par Jésus-Christ. Il dit avec le Psalmiste: «Oh! que ta Parole a été douce à mon palais, plus douce que le miel à ma bouche (Ps. CXIX, 103.)!»


  Ne refusez pas, nous vous en supplions pour l'amour de vos âmes, de faire une nouvelle tentative, en priant Dieu de vous inspirer des intentions plus pures. Ce qui vous paraîtra sec et vide à première vue, deviendra pour vous plein de sève et de force, quand vous l'aurez mieux étudié. Un savant racontait à un ami qu'ayant entrepris de publier le Nouveau-Testament en langue syriaque, chaque feuille devait lui passer cinq fois sous les yeux avant d'être livrée à la presse. — Je craignais, dit-il, que cette mission ne me fût pénible; mais chaque nouvelle lecture de ces pages sacrées m'y a fait découvrir de nouvelles beautés. — Il s'interrompit en fondant en larmes. — Ne vous troublez point, continua-t-il; je n'ai pu contenir mon émotion, en me rappelant quelles délices le Seigneur a daigné me faire goûter dans la lecture de sa Parole.


  Soit, dira quelqu'un, je lirais volontiers la Bible; j'ai souvent essayé de le faire; mais je ne la comprends pas.


  Vous ne comprenez pas la Bible? Elle a été comprise pourtant par des villageois illettrés, par des artisans, par des esclaves, par des enfants, quand ils la lisaient avec simplicité d'esprit et ouverture de cœur. L'Écriture a du lait pour les faibles aussi bien que de la viande solide pour les forts. Quoi de plus clair que l'histoire de la vie, des souffrances et de la mort du Sauveur? Or, cette histoire renferme le dogme même de l'expiation dans son principe, dans ses conditions et dans ses effets. Quoi de plus facile à entendre que les enseignements de Jésus-Christ, qui résument la doctrine et la morale chrétienne? Aucun livre de piété, on l'atteste sans crainte, n'a exprimé d'une manière plus simple et plus populaire tout ce qu'il importe de croire pour être sauvé.


  Un Père de l'Église a fait cette remarque judicieuse, que le Saint-Esprit a confié tout exprès la composition de la Bible à des hommes sans lettres, pour que personne ne puisse prétexter d'ignorance, et que chacun, jusqu'au moins instruit, puisse comprendre la Parole et en profiter. «Il a eu soin, dit-il, que les livres saints fussent écrits de telle sorte que les publicains, les pêcheurs, les faiseurs de tentes, les bergers, et les autres gens de la campagne sans étude, puissent être sauvés par leur secours.»


  Vous avez tous entendu prononcer le nom d'une femme qui tient le premier rang: dans les annales de la charité, Madame Élisabeth Fry. Elle a mis à une grande épreuve la clarté de la Bible, en la lisant à des créatures avilies, qui n'avaient reçu d'autre éducation que celle du vice et du crime. Madame Fry a pu se convaincre, par le renouvellement de leur vie, qu'elles avaient parfaitement compris le livre du salut. «Les vérités essentielles de l'Évangile, disait une autre dame qui porte le même nom, Madame Caroline Fry, ne sont pas difficiles à entendre; et le chemin de la sainteté n'est pas difficile à trouver. Pouvait-il en être autrement? Les personnes par qui la Bible déclare qu'elle sera le mieux reçue, ce sont les pauvres, les ignorants, les simples. Dieu n'a pas pu agir si contrairement à son dessein que de rendre son message inintelligible à ceux même qui devaient l'accueillir avec le plus d'empressement. Et en effet personne n'entend mieux les Écritures que l'humble villageois qui puise toute sa religion dans la Bible, prend les mots dans leur sens le plus naturel, et les met en pratique, parce qu'il y voit la Parole de Dieu.»


  Deux Tartares MongoIs étaient allés des frontières de la Chine à Saint-Pétersbourg pour observer les mœurs des Européens. Pendant leur séjour, un ecclésiastique allemand les ayant priés de l'aider à préparer une traduction de l'Évangile dans la langue de leur pays, ils vinrent passer chaque jour quelques moments dans son cabinet. Le travail s'acheva, et le livre était posé sur une table. Les deux Tartares Mongols restaient silencieux et graves. Le pasteur leur en demanda la raison, et fut réjoui d'apprendre qu'ils avaient été convertis au christianisme. — «Dans notre pays, dirent-ils, nous avons étudié les livres sacrés des Chinois, et plus nous les avons lus, plus ils nous ont paru obscurs; mais plus nous avons lu l'Évangile, plus nous l'avons trouvé intelligible et simple, tellement qu'il nous a semblé que Jésus daignait converser avec nous.»


  D'où vient donc que vous, nés et élevés au sein de la civilisation chrétienne, vous avez rencontré tant d'obscurités dans la Bible? C'est peut-être que, dédaignant ce qui est clair, vous vous êtes attachés à ce qui ne l'est point. Vous avez curieusement cherché les points difficiles, et ne pouvant les expliquer, vous accusez la Bible tout entière d'échapper à votre intelligence. Mais en cela vous avez commis deux fautes:


  l'une, d'employer la Bible à un jeu d'esprit, comme si elle n'était faite que pour satisfaire votre vanité;


  l'autre, de laisser ce qui est fondamental pour ce qui n'est que secondaire.


  À qui vous comparerai-je? Vous ressemblez à un homme qui, ayant sous la main une nourriture saine et abondante, s'entêterait à ne vouloir que des aliments extraordinaires, dût sa folie l'exposer à mourir de faim.


  Prenons-y garde toutefois: le point capital dans cette lecture, c'est la sincérité, c'est la sympathie du cœur. Sans elle, la plus parfaite clarté devient ténèbres, et la lumière du matin, selon l'expression de Job, est comme l'ombre de la mort (Job, XXIV, 17.).


  Lorsque le cœur se jette au-devant de l'intelligence et la couvre d'un voile épais, afin de se livrer en toute sécurité à ses mauvaises passions, il n'y a plus rien de clair dans la Bible. Un œil malade se ferme aux rayons du soleil, aimant mieux ne rien voir que d'être blessé par l'éclat du jour. Est-ce le soleil qui est ténébreux? Non, c'est l'œil qui est mauvais.


  Voulez-vous pénétrer dans le vrai sens de la Bible? Suppliez le Seigneur de vous la faire aimer, en vous donnant un cœur disposé à la mettre en pratique. Vous la comprendrez alors, et après l'avoir comprise, vous l'aimerez encore davantage (Nous reviendrons sur ce sujet, en parlant des dispositions avec lesquelles il faut lire la Bible. Pour celui qui ne prie pas, elle est en effet, dans ce qui touche à l'intelligence spirituelle des Écritures, un livre scellé.).


  En dernière analyse, aucune de vos objections ne supporte un sérieux examen.


  
    	
      Vous les jetez en passant, comme une fausse monnaie, qui a obtenu droit de circulation dans ce siècle incrédule.

    


    	
      Vous n'auriez pas le courage de les défendre devant votre propre conscience, interrogée de bonne foi dans le calme des passions.

    


    	
      Vous ne voudriez pas les redire sur votre lit de mort, parce qu'en face de la tombe, vous auriez quelque respect pour la vérité.

    


    	
      Vous ne pourriez pas les répéter devant votre souverain Juge; car le Seigneur, qui ne ment point, ne permet pas de mentir en sa présence. Qu'est-ce que donc que tous vos prétextes?

    

  


  Nous vous l'avons déjà dit, un bandeau grossier que vous posez sur vos blessures, et qui, en se déchirant comme il doit nécessairement se déchirer un jour, vous laissera voir une plaie hideuse, mais trop tard peut-être pour la guérir.


  0 vous tous, mes compagnons de voyage sur la terre; vous, qui avez une âme immortelle, une âme qui sera heureuse ou malheureuse dans l'éternité, selon le bien ou le mal que vous aurez fait, étant dans vos corps, ne vous payez plus de ces vains subterfuges. N'êtes-vous pas sincères dans vos objections? II ne vous sert de rien de tromper les autres. Êtes-vous sincères? Détrompez-vous. Lisez enfin, lisez régulièrement les Écritures; car ce sont elles qui rendent témoignage de Christ (2 Cor., V, 10; Jean, V, 39.).


  Pourquoi vous abuser? Que vous lisiez ou non la Bible, elle sera toujours ce qu'elle est: l'infaillible Parole de Dieu. Que vous connaissiez ou non les vérités qu'elle nous révèle, ce n'en est pas moins cette Parole qui vous jugera au dernier jour (Jean, XII, 48.). Vous pouvez bien, si absolument votre parti est pris, oublier la Bible, mais vous ne pouvez pas l'anéantir. Vous pouvez bien ne pas l'écouter, quand elle vous crie: Convertissez-vous! convertissez-vous! ou vous périrez! mais vous ne pouvez pas faire que, si vous ne vous convertissez point, l'effroyable châtiment qu'elle vous dénonce vous soit épargné. Voici la bénédiction et la malédiction, la vie et la mort sont devant vous; et Dieu, dans ses grandes compassions, vous laisse le temps de choisir.


  



  CHAPITRE V.


  Importance du devoir de lire la Bible.


  



  Si l'on essaie, en se plaçant sur le terrain de la foi, de prouver l'importance de la lecture des livres saints, on est embarrassé, non de la difficulté du sujet, mais de son évidence même. C'est notre Sauveur qui nous enseigne le chemin de la grâce, notre Juge qui nous instruit sur les mystères de la vie future; ne devons-nous pas y être attentifs? Ici, point de matière à discussion, dès que la doctrine de la divinité des Écritures est acceptée.


  Aussi nous proposons-nous de considérer la question sous un point de vue différent. Au lieu d'envisager isolément le devoir de lire la Bible, nous établirons qu'il est étroitement lié à tous les autres, qu'il en forme une partie intégrante, et nous en montrerons ainsi l'influence sur tout l'ensemble de la vie chrétienne.


  Adoptons la classification la plus usitée:


  
    	
      devoirs envers Dieu,

    


    	
      envers le prochain

    


    	
      et envers nous-mêmes.

    

  


  Nous allons prouver que ces trois ordres de devoirs, pour être bien accomplis, exigent également la lecture assidue des saints livres.


  Il ne saurait entrer dans le plan de ce travail d'exposer l'un après l'autre tous nos devoirs envers Dieu. Ne prenons que celui qui, dans un certain sens, les contient tous: l'amour. Il est écrit: «Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta pensée; c'est là le premier et le grand commandement (Matth., XXII, 37-38.).»


  Pouvons-nous aimer Dieu sans le connaître?


  Et le connaîtrons-nous pleinement sans lire la Bible?


  Qui nous révélera Dieu, ses attributs, ses desseins, ses œuvres, aussi parfaitement que lui-même? En passant à travers l'esprit et la bouche de l'homme, l'image du grand Dieu de la nature et de l'Évangile y perd toujours quelque chose; c'est encore lui peut-être, mais ce n'est plus lui tout entier. Choisissez deux fidèles, dont l'un ne connaît son Créateur et son Rédempteur que par la prédication ou par des livres humains, tandis que l'autre s'est appliqué à le connaître par la lecture de sa propre Parole: quel est celui des deux qui aura du Seigneur une plus complète intelligence? et, par cela même, qui l'aimera le mieux?


  Un missionnaire dit que, prêchant un jour dans l'Indostan à un nombreux auditoire, il vit s'approcher un homme d'une apparence très singulière: sa tête et son cou étaient entourés d'os de serpents, ses cheveux étaient en désordre, ses vêtements déchirés; toute sa personne inspirait le dégoût. C'était un pauvre fakir, qui pensait témoigner son amour à la divinité en se réduisant à cet état d'abjection. — Avez-vous compris ce que vous avez entendu de la Parole de Dieu? lui demanda le missionnaire. — L'Indien se mit à l'écart, prit une plume et de l'encre, et écrivit: J'ai fait vœu de ne plus parler; il m'est permis d'entendre ce que vous dites, mais non de vous répondre. — Le missionnaire s'entretint quelques instants avec cet infortuné, et lui donna une portion de la Bible. Au bout d'un certain temps, l'homme revint; il n'avait plus son collier de serpents, et il dit au missionnaire: Je ne veux plus être muet; la Bible est le livre de Dieu. — C'était un autre homme. L'Écriture lui avait appris à connaître le vrai Dieu, et par conséquent à l'aimer comme il doit être aimé. Sans doute, le changement que produit cette lecture dans les contrées européennes n'est pas aussi remarquable extérieurement; mais au-dedans c'est le même effet.


  L'amour de Dieu demande encore que nous soyons reconnaissants. La reconnaissance et l'amour, à y bien regarder, sont des sentiments qui se supposent l'un l'autre. Eh bien! où trouverons-nous les bénédictions du Seigneur aussi admirablement expliquées que dans son livre? Cette Parole de vie, depuis sa première feuille jusqu'à la dernière, est comme un hymne chanté sur la terre et dans le ciel à la louange des compassions de Dieu. Patriarches, prophètes, apôtres, tous viennent redire le saint cantique d'actions de grâces, et chacun y ajoute un verset par les œuvres d'amour dont il est lui-même l'instrument ou le révélateur. Les anges qui contemplent la face du Très-Haut, se joignent à l'homme pour publier ses miséricordes. Les élus, déjà couronnés dans le séjour de la gloire, font descendre jusqu'à nous la voix de leurs louanges et de leurs adorations. Et, au-dessus de tous, Jésus glorifie l'amour de son Père et le sien, en publiant la bonne nouvelle du salut sur la croix du Calvaire.


  Il est impossible, pour le croyant, de recueillir dans la Bible ces magnifiques témoignages de la gratuité du Seigneur, sans en être pénétré d'une vive reconnaissance; et, à mesure qu'elle s'accroît, son amour se fortifie. Rappelez-vous les hommes qui ont le mieux manifesté, non seulement par leur profession de foi, mais par leurs actes, qu'ils aimaient Dieu souverainement, et qui lui ont rendu grâces de les avoir estimés dignes de souffrir et de mourir pour son nom: n'avaient-ils pas puisé, dans les Écritures, cet amour qui leur donnait la victoire sur le monde, et les faisait triompher dans la mort?


  Celui qui ne reçoit l'Évangile que par l'intervention de la créature, est toujours tenté de reporter sur elle une partie de la reconnaissance qu'il en éprouve; il bénit l'homme avec Dieu, et quelquefois plus que Dieu. Mais celui qui, après avoir entendu l'homme, s'est affermi dans la foi par la Bible, est moins exposé à ce dangereux partage; il appréciera le prédicateur fidèle, sans lui accorder ce qui n'est dû qu'au Seigneur. Pesez cette différence, et vous verrez de quel prix est la lecture du livre inspiré pour nous faire donner tout notre cœur à Dieu.


  Cet amour veut enfin que nous prenions plaisir à vivre dans la communion de notre Père céleste. Or, la Bible ressemble à un sanctuaire où Dieu a particulièrement établi sa demeure, où il nous permet d'aller à lui toutes les fois que notre cœur le désire, et nous parle avec une inépuisable tendresse. Là, nous pouvons le contempler, l'interroger, lui apporter nos craintes et nos angoisses, obtenir ses consolations, et jouir de ces entretiens ineffables, qui sont comme un avant-goût de ceux que l'Évangile nous promet dans l'éternité.


  Étudier la Bible est donc l'un des plus efficaces moyens de nourrir notre amour envers Dieu et de le développer: d'où il suit évidemment que cette étude est à la base de toute la sainteté chrétienne.


  Nos devoirs envers le prochain sont aussi résumés dans l'amour: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même (Matth, XXII, 39.).»


  Quel puissant secours nous offre encore la lecture des saints livres pour la pratique de ce deuxième commandement! Nos ressentiments individuels, nos préjugés nationaux, et cet égoïsme qui est la grande loi de notre nature corrompue, nous excitent sans cesse à renfermer l'idée du prochain dans des bornes trop étroites. Nous ne le voyons plus dans l'être humain, quel qu'il soit, ni surtout dans notre ennemi. La Bible seule, étrangère à ces passions et à ces préjugés, organe de Celui qui a créé tous les hommes, et qui leur propose à tous d'être réconciliés avec lui par la foi en Christ, nous fait découvrir notre prochain, notre frère, dans l'homme le plus éloigné de nos mœurs, dans le sauvage abruti, dans le féroce persécuteur. Demandez aux missionnaires où ils ont appris à reconnaître leur prochain en toute créature humaine, et jusque dans le cannibale qui lève sur leur poitrine un couteau sanglant, après qu'ils lui ont annoncé la parole de la rédemption. Demandez-leur ce qui les a remplis d'un si grand amour, d'un si héroïque dévouement, qu'ils s'en vont loin de la terre natale, disposés à toute heure au sacrifice de leur vie, pour enseigner l'Évangile à des hommes qu'ils n'ont jamais vus, et sans autre perspective terrestre qu'une tombe obscure et prématurée. Demandez-leur Mais qu'est-il besoin de les interroger? Ils ont la Bible dans les mains, et la doctrine de la Bible dans le cœur; ils portent cette même Bible, cette même doctrine dans les sables de l'Afrique et sous les neiges du pôle: ne vous ont-ils pas déjà répondu?


  Ce qu'il y a peut-être de plus difficile à l'homme, et de plus rare, c'est de répondre par des bienfaits à une grave injure personnelle; et combien n'est-il pas nécessaire, pour atteindre à ce degré de charité, de lire et de relire dans un esprit de foi et de prière la sainte Parole de Dieu!


  Un esclave noir était entré fort avant dans la confiance de son maître, tellement qu'il était lui-même chargé d'acheter d'autres esclaves. Il lui arriva, un jour, d'en amener un très vieux, infirme, et tout à fait incapable de rendre aucun service. Il prenait pourtant de ce vieillard un soin tout particulier, et lui prodiguait les attentions les plus tendres; il allait le visiter, lui porter sa nourriture, lui donner des remèdes, le consoler. — Qu'est-ce donc? demanda le maître avec étonnement; cet esclave est-il ton ami, ton parent, ton père? — Non, répondit le serviteur, ce n'est pas mon père, ni un ancien ami; il a été mon ennemi; il a fait contre moi ce qu'on peut faire de plus cruel; c'est lui qui, en Afrique, m'a vendu comme esclave. Mais je l'ai recueilli dans ses vieux jours pour le soigner, parce que la Parole de Dieu me dit: «Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger; s'il a soif, donne-lui à boire; ne sois point surmonté par le mal» mais surmonte le mal par le bien (Rom, XII, 20, 21.).»


  Réunissez les philosophes avec tous leurs livres, les défenseurs de la philanthropie du siècle avec toutes leurs belles maximes, et dites-nous s'ils réussiront jamais à inspirer un tel acte de pardon et d'amour! Supposez la même influence exercée sur les masses, et vous aurez d'autres mœurs, d'autres lois, d'autres familles, une autre humanité. Jamais encore un si beau spectacle n'a réjoui les yeux des chrétiens; mais dans de plus humbles limites, on a vu de tout temps, comme chez les premiers membres de l'église de Jérusalem, ce que peut produire l'amour fraternel, qui vient de la Parole de Dieu accompagnée du Saint-Esprit.


  Un militaire, traversant le Bengale, s'arrêta dans la plantation d'un Européen. Il le trouva lisant l'Écriture dans la langue du pays à une réunion de soixante-dix à quatre-vingts personnes, hommes, femmes, enfants, qui paraissaient l'écouter avec beaucoup d'attention. Le lendemain, il y eut à cet exercice une centaine d'auditeurs, dont la plupart avaient été convertis au christianisme, depuis deux ou trois ans, par la simple lecture de la Bible. L'étranger se mit à converser avec eux, et les entendit proclamer avec joie leur espérance en Christ. Ayant eu ensuite l'occasion de voir un magistrat de la contrée, il l'interrogea sur la conduite de ces chrétiens. — Il y a quelque chose d'extraordinaire en eux, répondit le magistrat. Les habitants de ce pays sont si querelleurs qu'ils fatiguent chaque jour les tribunaux de leurs plaintes; mais voilà plusieurs années que pas un seul de ceux-ci n'a eu de procès avec qui que ce soit.


  Sentez-vous que l'injustice vous aigrit, que des paroles blessantes vous irritent, et que le vieil homme vous crie: Oeil pour oeil, et dent pour dent? Priez, et recourez au livre de Dieu. Apprenez, par la vue de toutes les offenses que le Seigneur vous pardonne à vous-mêmes, à pardonner aussi les offenses, bien moins graves, que vos frères ont commises contre vous.


  Ce n'est pas après avoir médité la Bible, à genoux devant Dieu, que vous rendrez mal pour mal, outrage pour outrage. Vous saurez alors ce que c'est qu'aimer son prochain comme soi-même. Vous aurez pitié, non seulement de ses souffrances physiques, comme les philanthropes du monde, mais de ses misères spirituelles, et vous aidant les uns les autres, vous marcherez d'un cœur joyeux, d'un pas ferme, vers votre céleste patrie.


  Nos devoirs envers nous-mêmes peuvent également se ramener à un seul, que Jésus appelait la seule chose nécessaire, la bonne part qui ne nous sera jamais ôtée (Luc, X, 42.).


  Notre grande affaire ici-bas, c'est la conversion et la sanctification de l'âme, dont le fruit est la vie éternelle. Tout nous détourne, cependant, de cette grande affaire, en nous et hors de nous: au-dedans, nos instincts et nos besoins matériels; au-dehors, nos relations et nos entreprises. Toujours nous sommes tentés de placer la dernière borne de l'avenir au seuil de notre tombeau; toujours le monde, partout le monde; c'est l'air que nous respirons; c'est l'élément dans lequel se meut l'humanité. Où donc est une ouverture pour nous élever au-dessus de cette atmosphère terrestre? Elle est dans la prière et dans la Parole de Dieu.


  Je ne connais rien de plus propre que ce contraste à nous montrer l'importance de la méditation des Écritures. Quand on considère que, d'un côté, tout nous rabaisse vers les intérêts visibles, et que, de l'autre, le livre du Seigneur tend essentiellement à nous transporter dans la sphère des choses invisibles, comment ne pas comprendre que cette lecture est une grande condition de la pratique de nos devoirs envers nous-mêmes (Sans doute, la prédication et la lecture, de bons livres de piété, accompagnées de la prière, peuvent suppléer à l'étude de la Bible pour la conversion et la sanctification de l'âme; mais elles ne le font, nous l'avons déjà montré, que d'une manière incomplète et insuffisante. Cette remarque s'applique à toutes les idées développées dans ce chapitre. La lecture assidue de la Bible n'est pas une condition absolue, sine quâ non, de l'amour de Dieu et du prochain; mais elle concourt puissamment à nous le faire éprouver et conserver.)?


  La Bible est premièrement utile pour nous convertir. Les exemples des conversions qu'elle a opérées sont innombrables, et rempliraient des volumes: nous n'en citerons qu'un pour abréger.


  Un commerçant qui n'avait songé qu'à augmenter sa fortune, fut tout à coup frappé d'une terrible affliction: il devint aveugle. Voyant qu'il ne pouvait guérir, la vie lui parut un intolérable fardeau, et il parlait souvent de s'en délivrer par le suicide. Un de ses amis lui représenta que ce serait un crime énorme, en se fondant sur différents passages de l'Écriture.


  — L'Écriture? dit le commerçant; c'est une invention humaine faite pour retenir le peuple dans l'ignorance.


  — Mais permettez-moi de vous demander si vous l'avez jamais lue?


  — Oui, quand j'étais à l'école; non, depuis lors.


  — S'il en est ainsi, Monsieur, j'espère que vous ne parlerez plus de la Bible, puisque vous ne l'avez pas ouverte depuis que vous auriez été capable d'apprécier ce qu'elle contient.


  Devenu plus sérieux, le négociant pria son ami de lui lire la Bible dans ses heures de loisir. Cette proposition, comme on le pense bien, fut acceptée avec joie. L'homme pieux commença par l'Ancien-Testament, en ayant soin d'indiquer les endroits du Nouveau qui attestent l'accomplissement de chaque promesse. Ils lurent ainsi les premiers chapitres de la Genèse; et déjà l'incrédule ne put s'empêcher d'exprimer son admiration: — Jamais, dit-il, je n'ai rien lu qui approche de ce langage sublime.


  Le second jour, il s'écria: Quel misérable je suis d'avoir prononcé des paroles injurieuses contre un tel livre! contre un livre qui m'était absolument inconnu dans toutes ses parties!


  Les lectures se continuèrent, et l'impression qu'elles produisirent sur son esprit fut de plus en plus profonde. L'aveugle cessa de se plaindre et de murmurer; il aperçut la main de Dieu dans cette affliction. Son désir d'entendre la Bible devint si grand qu'il ne voulait plus s'occuper d'autre chose. Il eut des jours de vive anxiété; il pleura sur ses iniquités et sur le retard qu'il avait mis à s'enquérir de la voie du salut; puis, il remercia le Seigneur d'avoir fermé les yeux de son corps pour lui ouvrir les yeux de l'âme. Enfin il fut entièrement converti. «Ce commerçant vit encore au milieu de nous, ajoute celui à qui nous avons emprunté ces détails, et c'est un chrétien dévoué qui marche, il est vrai, dans l'obscurité de la nature, mais en même temps dans la lumière de la foi.»


  Si la Bible est utile pour nous convertir, elle ne l'est pas moins pour nous sanctifier. De nouveaux adversaires nous attendent dans le chemin de l'Évangile, nombreux, perfides, qui ne cessent de nous attaquer, et qu'il ne faut cesser de vaincre pour remporter la couronne de justice. La Bible nous défend contre le vieil homme, nous corrige de nos erreurs, nous signale les écueils de la vie chrétienne, nous présente le plus parfait modèle de la sainteté en Jésus-Christ, et à chacune de nos défaillances elle oppose la force qui peut nous en affranchir. Elle nous protège encore contre les dards enflammés du grand adversaire qui veut ressaisir sa proie, contre les pièges d'un monde, qui prend tous les déguisements pour nous séduire; et c'est ainsi que l'homme de Dieu devient accompli, et parfaitement instruit pour toute bonne œuvre (2 Tim., III, 17.).


  Il n'est aucune époque où les rachetés de Christ n'aient dû chercher un point d'appui dans les Écritures; mais ils le doivent peut-être encore plus dans notre siècle, parce qu'ils y sont exposés à de plus dangereuses tentations. Le culte des intérêts matériels, ayant tout envahi, a communiqué à nos croyances mêmes je ne sais quoi de relâché et d'infirme. La spiritualité calme et pure des anciens âges est rare dans l'Église; la nôtre semble avoir besoin de se mêler à des éléments inférieurs, et ne pouvoir vivre qu'à la condition de descendre des hauteurs sereines où Dieu habile.


  Pour être plus réellement spirituels, quelle méthode adopter? Nous occuper moins des livres d'homme, et davantage du livre de Dieu! «Sanctifie-les par ta vérité, a dit le Seigneur en priant pour ses disciples; ta Parole est la vérité (Jean, XVII, 17.).» Qu'est-ce donc que ne jamais ouvrir les Écritures? C'est manifester aussi formellement que possible qu'on ne s'inquiète, ni d'être croyant, ni d'être saint. C'est dire à Dieu et aux hommes: La morale que je suivrai, c'est la mienne, la morale de l'égoïsme, et non celle de l'Évangile. Je ne me soucie point de me convertir, et ma religion est de n'en avoir aucune!


  En êtes-vous là? Je conçois alors que vous teniez la Bible fermée dans votre maison. Mais si vous frémissez à la seule idée d'un pareil endurcissement; si la pensée de Dieu, de Christ, de sa grâce, de la sainteté, de la vie à venir, fait encore tressaillir votre conscience, je ne conçois plus que vous laissiez la Bible à l'écart. Ayez donc enfin la logique de vos propres sentiments.


  N'oubliez pas que la lecture de la Bible, outre qu'elle se rattache par des liens intimes à l'accomplissement de tous nos devoirs, est aussi un moyen de chercher, et par cela même de recevoir une abondante mesure des précieux dons du Saint-Esprit: «Demandez, et il vous sera donné, dit le Seigneur; cherchez, et vous trouverez; heurtez, et il vous sera ouvert (Matth., VII, 7.).»


  Si vous abandonnez votre Bible, vous vous exposez à ne plus rien demander, à ne plus rien chercher, à ne heurter nulle part. De quel droit pourriez-vous dès lors attendre les effusions du Saint-Esprit? Et sans le Saint-Esprit, où serait votre piété?


  Personne ne se renouvelle par soi-même; la foi, la sainteté, la persévérance, le salut, tout est grâce, tout est l'œuvre de Dieu en nous. Vous vous condamneriez donc à descendre toujours plus avant dans l'incrédulité, et à marcher toujours plus loin dans le sentier de la mort.


  Non, nous espérons de vous de meilleures choses. Vous lirez la Bible pour obtenir l'Esprit, dont la promesse a été faite à vous et à vos enfants. Vous la lirez pour vous convertir au Dieu-Sauveur et pour faire sa volonté. Vous la lirez pour mourir en paix; et cette même Bible, après avoir été votre guide jusqu'à l'heure dernière, sera encore le sujet de votre joie et de vos saints cantiques dans l'éternité.


  CHAPITRE VI.


  Appel à différentes classes de personnes sur la lecture de la Bible.


  



  Nous avons prouvé que la lecture de la Bible est le devoir de tous. Mais ce n'est pas assez; nous adresserons maintenant des exhortations plus directes à certaines classes de personnes, et nous invoquerons principalement le témoignage des faits.


  Commençons par les pères de famille. La famille a sa vie propre, ses joies, ses peines, ses délivrances. Elle forme une société à part, et doit être aussi une église, c'est-à-dire une réunion de fidèles qui, professant la même foi, se rassemblent pour célébrer le même culte.


  Les premiers chrétiens de Rome et de Corinthe avaient une église dans leur maison, et la Bible nous montre partout que les hommes qui vivaient selon le cœur de Dieu ont célébré le culte domestique (Gen., XVIII, 19; Job, I, 5; 1 Chron., XVI, 43; Act., X, 24; Rom., XVI, 5; 1 Cor., XVI, 19; etc.). Intéressante et sainte coutume, qui s'est introduite chez les peuples sauvages eux-mêmes, dès qu'ils ont appris à connaître Christ crucifié!


  Pendant leurs longues nuits d'hiver, beaucoup d'Islandais étudient assidûment les Écritures. Le chef de famille, à la lueur de la lampe suspendue au milieu de sa hutte, lit à haute voix la Parole de Dieu, tandis que les autres sont occupés de quelque travail. Souvent la lecture est interrompue par une réflexion ou une question que les assistants proposent, afin de mieux comprendre ce qu'ils entendent. Vers le milieu de la nuit, quand on laisse l'ouvrage, ces pieux Islandais chantent un psaume, et le père ou l'aïeul invoque sur ses enfants et sur lui-même les bénédictions d'en haut.


  Hélas! elles sont rares parmi nous les maisons où ce culte est pratiqué. Aussi combien peu de familles réellement unies! Quel affaiblissement de l'autorité paternelle! quelle absence de piété filiale! quel relâchement dans les plus saintes obligations!


  Ce ne sont plus des familles, à parler vrai, mais des agrégations d'individus, qui demeurent ensemble tant que la nécessité les y contraint, et qui paraissent attendre avec impatience le moment de se séparer. Liens sacrés du sang, doux épanchements de la vie domestique, confiance, intimité, bonheur des âmes qui ne forment qu'une âme, qu'êtes-vous devenus? Incessamment battue des flots de l'incrédulité, la famille tremble sur ses antiques fondements, et menace de n'offrir bientôt à notre œil épouvanté que d'informes débris.


  Si vous avez à cœur l'ordre et la paix de votre foyer, lisez donc chaque jour, avec vos enfants et vos serviteurs, la sainte Parole de Dieu, et priez ensemble. Autour de la Bible, en face du Seigneur, le père se revêt d'un caractère plus vénérable, et le fils est plus respectueux; le mari honore davantage sa femme, et la femme son mari; les ressentiments s'apaisent, les prétentions exagérées s'effacent, l'esprit d'union revient, et avec lui tout ce qui peut rendre la famille heureuse. Quelqu'un l'a dit avec raison: «La prière en famille est la goutte d'huile qui prévient les frottements, et fait que tous les rouages domestiques, quelque compliqués qu'ils soient, se meuvent doucement et sans bruit.»


  Répondrez-vous que cette concorde existe déjà sous votre toit sans le secours du culte domestique? C'est possible, mais vos relations n'ont pas autant de profondeur ni de solidité. Que le jour des épreuves survienne, qu'un événement imprévu divise les intérêts aujourd'hui d'accord, et que restera-t-il de cette harmonie dont vous vous glorifiez? Ne vous abusez point: l'union des âmes est la seule union vraie, la seule qui se maintienne dans toutes les grandes circonstances de la vie.


  Mais ce n'est pas seulement au nom de la paix domestique, c'est encore et surtout au nom de votre responsabilité devant Dieu, que nous vous conjurons de lire la Bible et de prier régulièrement avec votre maison. Vos enfants, vos serviteurs mêmes vous sont remis comme un dépôt sacré, dont vous aurez à rendre compte un jour; et si vous n'avez pas fait ce qui était en vous pour les amener au Sauveur, où sera votre excuse? Direz-vous à Dieu, comme Caïn: Suis-je le gardien de mon frère, moi? Mais alors vous vous exposez à entendre sortir de sa bouche la même réponse: Maintenant, tu seras maudit (Gen., IV, 9-11.).


  Outre le culte de famille, les parents doivent encore lire la Bible pour eux-mêmes, dans leur cabinet. Ils en ont tant besoin dans l'âge mûr, au milieu des soucis du monde! Et je ne m'adresse pas moins aux femmes qu'aux hommes. Les devoirs maternels ont une importance inexprimable.


  C'est la mère qui doit poser les premières bases de l'éducation religieuse; c'est par elle que le petit enfant, instruit dans la crainte du Seigneur dès l'entrée de sa voie, ne s'en détournera point quand il sera devenu vieux. Les années passent avec leurs joies et leurs peines; elles emportent bien des convictions peut-être et des habitudes pieuses; mais le fond demeure, et l'on a vu des vieillards verser encore des larmes de reconnaissance et de joie, à la pensée des leçons de piété qu'ils avaient reçues au sortir du berceau. Apprenez donc par la méditation de la Bible à être les véritables mères de vos enfants, et après leur avoir donné la vie du corps, menez-les à Celui qui peut leur donner la vie de l'esprit.


  La femme, comme femme, puisera dans les Écritures, avec la foi au Rédempteur, ces dispositions qui lui feront remplir tous ses devoirs sans exaltation fébrile, avec régularité et patience, comme il convient à la compagne de l'homme, dans les difficultés de sa carrière. La Bible n'exalte pas pour quelques instants; elle donne à la conduite quelque chose de grave et de continu, qui est l'une des plus précieuses qualités de la femme, et l'un des meilleurs moyens de bonheur domestique.


  L'âge semble ôter plus à la femme qu'à l'homme; mais si elle a cherché dans la Parole de Dieu les vrais biens, elle perdra sans trop de regret ses avantages éphémères. On nous a parlé d'une femme très âgée, qui avait fait de la Bible sa principale étude. Après une maladie aiguë, ses facultés s'affaiblirent. Sa mémoire, son esprit n'étaient plus que des ombres; elle paraissait ne rien entendre, ni sentir. Mais cette créature si infirme, si digne de pitié, n'était plus la même, lorsque sa fille, prenant la Bible, s'asseyait près d'elle, et lui en faisait lecture. Ses yeux éteints se ranimaient, rayonnaient d'intelligence et de joie; son âme endormie se réveillait à l'ouïe de la Parole de son Dieu. Elle comprenait ces mystères cachés aux sages; elle joignait les mains, pleurait d'attendrissement, et prononçait le nom de Jésus avec adoration. La lecture finie, elle retombait dans l'anéantissement de toutes ses facultés. Un témoin de cet étonnant spectacle assure qu'il n'a jamais senti avec autant de force la grandeur et la bonté de Dieu, éclairant cette pauvre infirme des purs rayons de son Esprit, et lui rendant quelques lueurs d'intelligence pour arriver jusqu'à son cœur. Elle est morte, il y a peu de temps; et, dans ses derniers jours, lorsqu'elle était déjà comme glacée par le froid du tombeau, une parole de la Bible lui faisait rouvrir les yeux, la faisait sourire, et animait son visage d'une expression céleste.


  Cet exemple peut servir aussi d'avertissement aux vieillards. Étant si près du sépulcre, ayant été gardés par le Seigneur comme des monuments de sa patience, et ne pouvant plus faire autre chose dans le monde que de se disposer à le quitter, ils ont les plus solides motifs de s'appliquer à la méditation des saints livres. L'homme appelé à laisser demain son habitation pour aller passer sa vie dans une autre, n'oublie-t-il pas la maison dont il sort pour s'occuper de celle où il doit demeurer?


  «Entrant un jour dans une chaumière, écrit un ecclésiastique, j'y rencontrai un vieillard de quatre-vingt-dix ans. Il était seul, ayant devant lui la Bible, précieux trésor qui avait appartenu à son aïeul. Cette Bible et ce vieillard, unis l'un à l'autre par le temps, firent sur moi une impression profonde. Il était sourd, cet excellent et pieux montagnard, et n'avait pu m'entendre venir. Il m'aperçut, et, après m'avoir témoigné le vif plaisir que lui causait ma visite, il me dit: «Je rends tous les jours grâces au Seigneur de trois choses: la première, de ce que, dans sa bonté infinie, il m'a donné cette Bible; la seconde, de ce qu'il a trouvé les moyens de la faire remettre à tous ses enfants, et la troisième, de ce qu'après m'avoir affligé en me rendant sourd, il a bien voulu me conserver la vue pour m'entretenir avec le seul ami qui me reste, et qui ne m'abandonnera jamais. Pour ce bienfait que je ne méritais pas, que son saint nom soit béni!» À l'autre extrémité de la vie, les enfants et les jeunes gens doivent de même lire en particulier la Bible après avoir assisté au service domestique. On suppose quelquefois qu'elle est au-dessus de leur intelligence, mais c'est une erreur que l'expérience a mille fois démentie. Tout en parlant à l'homme, le Seigneur n'a pas dédaigné de parler à l'enfant qui sera homme un jour; et s'il a mis dans sa Parole des choses dont les anges mêmes ne découvrent pas le fond, il y enseigne les doctrines fondamentales de la foi sous des formes historiques, accessibles à l'esprit du jeune âge. «L'Écriture, dit saint Augustin, nourrit les plus grandes âmes par les vérités dont elle est remplie, et donne aux enfants, par la familiarité avec laquelle elle leur parle, la nourriture qui leur est proportionnée.»


  Elle nous fournit elle-même plusieurs exemples de serviteurs de Dieu, comme Samuel, Josias, Timothée, qui ont été instruits de bonne heure dans les saintes lettres. Et que de faits analogues dans notre temps! que d'enfants dont l'intelligence a été ouverte, le cœur touché, la conscience réveillée, la vie enfin changée par la lecture de la divine Parole, et qui ont témoigné par leur conduite que le Saint-Esprit avait su faire arriver jusqu'à eux le lait qui devait les nourrir!


  On pourrait citer des réponses pleines de justesse à la fois et de naïveté, où l'on reconnaît bien que plus d'un enfant a saisi le sens spirituel des Écritures, et pourquoi s'en étonnerait-on? Il est écrit: «Souviens-toi de ton Créateur aux jours de ta jeunesse, avant que les jours mauvais viennent, et que les années arrivent où tu dises: Je n'y prends point de plaisir (Ecclés., XII, 3.).» Le Dieu qui a dicté ce commandement n'aurait-il pas été en contradiction avec lui-même, s'il avait rendu sa Parole inintelligible à l'enfance?


  Il y a dans la Bible un caractère qui s'accorde admirablement avec les besoins du jeune âge: elle ne fait pas de longues dissertations, ni de polémique, et sa méthode n'est pas celle de la philosophie qui part du doute pour aller à la recherche de la vérité. Elle part de la vérité même déjà connue, et se contente de l'exposer avec autorité, en la confirmant par les faits de l'histoire: seule méthode digne de Dieu, seul enseignement qui soit en harmonie avec l'état moral et intellectuel des enfants. Le temps n'est pas encore venu pour eux de peser les systèmes contradictoires qui circulent dans le monde, et de se plonger dans l'inextricable labyrinthe des objections opposées à l'Évangile de Christ. Hélas! ils arriveront toujours assez tôt à l'époque où, pour vouloir acquérir de nouvelles lumières par l'examen des opinions humaines, ils ne recueillent le plus habituellement que d'amères incertitudes.


  Les enfants, solidement instruits dans la Parole de Dieu, ont souvent pour elle une affection vive, et peu commune dans un âge plus avancé. À l'île d'Antigoa, une jeune négresse, appelée Nancy, ayant fréquenté l'école du Dimanche, reçut une Bible. Elle la portait constamment avec elle, dans sa cabane et dans ses travaux; malade, elle prenait encore la Bible pour sa compagne fidèle. Un inspecteur de la plantation, s'en étant aperçu, lui demanda quel était ce livre. — La Parole de Dieu, répondit-elle. — Et comment l'avez-vous eue? — À l'école du Dimanche. — Voulez-vous me vendre ce livre? — Non, Monsieur, je ne vous le donnerais pas, quand même vous m'offririez la liberté en échange. — Et que personne ne suppose qu'elle estimât peu la liberté! Au contraire, elle employait cette manière proverbiale de parler pour dire que la chose la plus précieuse qu'elle connût dans le monde avait moins de prix à ses yeux que la Parole du Seigneur.


  N'est-il pas dangereux, demandent quelques personnes, de remettre aux jeunes gens la Bible tout entière? L'Ancien Testament ne renferme-t-il pas des détails qui peuvent égarer leur imagination? Fausse appréhension des gens du monde, hypothèse contredite par la réalité. L'Écriture a dû tracer le tableau de la corruption humaine; mais elle le fait dans un langage austère qui, loin de nous séduire en faveur du vice, est éminemment propre à nous en inspirer le plus profond dégoût. Si quelqu'un a trouvé des tentations dans la Bible, c'est qu'il les y a lui-même apportées, et avant de la lire, il était déjà corrompu. Dieu ne tente personne (Jacq., 1, 13.); et cela est vrai du contenu de sa Parole, comme des actes de son gouvernement moral. On nommerait des milliers de jeunes gens qui ont été garantis du mal par l'étude des saints livres: en nommerait-on un seul qui y ait rencontré, s'il avait encore la candeur de son âge, une source de dépravation? Croyons-en sur ce point le roi David, qui disait: «Par quel moyen le jeune homme rendra-t-il pure sa voie? Ce sera en y prenant garde, selon ta Parole (Ps. CXIX, 9.).» La Bible donne aux jeunes gens une expérience qu'ils devraient acheter bien cher dans le monde. Elle leur découvre d'avance les misères du cœur, les désordres du péché; et la punition qu'elle n'oublie jamais de signaler à la suite des mauvaises œuvres est un frein qui peut arrêter la jeunesse sur le bord de l'abîme. Il y a là, n'en doutez point, plus de pudeur vraie, plus de salutaire sévérité que dans tout autre livre où l'on professe d'enseigner la vertu.


  Confiez donc la Bible aux jeunes gens, non avec crainte, mais avec reconnaissance pour le Dieu qui vous a remis cet excellent instrument d'éducation religieuse. Profitez d'un âge où les impressions sont tout à la fois si vives et si durables. Que vos enfants s'accoutument à méditer cette Parole qui leur donnera une piété vivante et capable de résister aux sophismes des incrédules. Un célèbre philosophe de notre siècle, M. Cousin, a dit en parlant des élèves de nos établissements classiques: «Les jeunes gens, durant leur cours de rhétorique ou de philosophie, trouveraient une instruction solide et utile à tous égards dans l'explication des monuments du christianisme. Quand, pendant quelques années, ils auraient ainsi vécu dans un commerce intime avec les saintes Écritures, il ne serait pas plus facile de tourner en ridicule auprès d'eux le christianisme, sa forte morale, sa sublime philosophie, sa glorieuse histoire, qu'il ne l'est de leur faire trouver Homère et Virgile de minces génies, et Rome et la Grèce sans grandeur et sans intérêt.»


  Lorsque l'un de vos enfants quitte le toit paternel, qu'il reçoive de vous un exemplaire du volume sacré. Ce n'est plus vous alors qui pouvez avoir l'œil sur lui; mais la Parole du Seigneur peut le suivre en tous lieux pour l'éclairer et lui servir de sauvegarde contre les passions. Il est possible qu'à l'heure du départ vous ayez lieu de craindre que votre fils ne lise pas la Bible. Remettez-la lui cependant, avec la douce confiance que Dieu la bénira pour son âme par des dispensations que vous ne prévoyez pas. «Jette ton pain sur la surface des eaux, dit l'Ecclésiaste; car avec le temps tu le trouveras (Ecclés., XI, 1.).»


  Une femme demeurée veuve avec huit enfants, sept filles et un fils, avait employé tous ses soins à les élever dans la crainte de Dieu. Elle obtint un heureux succès auprès de ses filles, mais le jeune homme ferma l'oreille à toutes ses exhortations. Lié avec des compagnons de plaisir qui l'entraînaient dans le vice, il descendit enfin si bas qu'il fut forcé de s'embarquer. Sa pauvre mère, au moment de la séparation, lui remit un Nouveau Testament où elle avait écrit son nom et celui de son fils, et le pria dans les termes les plus solennels de lire ce livre, s'il avait encore quelque affection pour sa mère. Le jeune homme partit, et pendant plusieurs années on ne reçut de lui aucune nouvelle.


  Inquiète et désolée, la veuve s'adressait à tous les capitaines de vaisseau pour savoir quelque chose de son fils. Enfin elle en rencontra un qui lui apprit que le navire sur lequel ce jeune homme s'était embarqué avait fait naufrage. — Et mon fils Charles? demanda la mère angoissée. — Ah! ce Charles, je l'ai connu, répondit le marin avec une rudesse grossière, c'était un fort mauvais sujet; et quand tous ceux qui lui ressemblent seraient au fond de la mer, il n'y aurait pas grand mal.


  La femme revint dans sa maison, accablée de douleur. Elle disait souvent: Je descendrai au sépulcre en pleurant mon malheureux fils. Quelques années s'étaient écoulées, lorsqu'un matelot mal vêtu, qui sollicitait les secours de la charité publique, vint frapper à sa porte. La vue d'un marin avait toujours pour cette veuve un intérêt particulier, et elle écouta son récit avec une vive émotion. Il avait couru de grands dangers, et fait plusieurs fois naufrage. — Mais je n'ai jamais été dans un état si misérable, poursuivit-il, qu'au moment où un camarade et moi (il y a quelque temps de cela), nous nous sauvâmes seuls de tout l'équipage. Nous fûmes jetés sur une île inhabitée, et, au bout de sept jours et de sept nuits, j'eus la douleur de fermer les yeux à mon compagnon. Pauvre jeune homme, je ne l'oublierai jamais (et ici des larmes coulèrent sur ses joues bronzées par la tempête)! Il lisait continuellement dans un petit livre que sa mère lui avait donné, et qui était la seule chose qu'il eût sauvée des flots. C'était sa grande consolation; il pleurait sur ses péchés; il priait; il serrait ce livre sur son cœur; il ne me parlait que de son livre et de sa mère; à la fin il me le donna, en me remerciant de mes pauvres services: Tiens, Jacques, me dit-il, prends ce livre; garde-le; n'oublie pas de le lire, et veuille le Seigneur te bénir par cette lecture, comme il m'a béni moi-même! Alors il me serra la main, et mourut paisiblement. — Tout cela est-il vrai? demanda la mère, tremblante de surprise et d'émotion.


  — Oui, Madame, jusqu'au dernier mot.


  Et tirant un petit livre tout usé de dessous sa veste, il le lui montra en disant: Le voilà, ce livre dont je vous ai parlé.


  La mère le prit, reconnut son écriture, et lut le nom de son fils à côté du sien. Elle pleurait, elle se réjouissait, elle était hors d'elle-même. Il lui semblait entendre une voix du ciel qui lui disait: Ton fils est vivant.


  — Voulez-vous me vendre ce livre, mon digne ami? demanda la mère.


  — Non, Madame, répondit le matelot, non à aucun prix, non pour le monde entier. Il me l'a donné de sa main mourante. J'ai plus d'une fois tout perdu depuis lors, mais j'ai fidèlement gardé ce livre dont j'apprécie la valeur pour moi-même, et je ne m'en séparerai que lorsque mon âme se séparera de mon corps.


  Si la lecture de la Bible est nécessaire à tout âge, elle ne l'est pas moins dans tous les états et dans toutes les carrières de la vie. Certains hommes de science, et au-dessous d'eux une foule de ces demi-savants qui peuplent nos villes et nos villages, s'imaginent que leur culture intellectuelle les dispense d'étudier la Parole de Dieu. Mais qu'est-ce que de leur science, en la supposant même plus solide qu'elle ne l'est, pour les garantir du honteux esclavage des passions? Le moins qui leur puisse arriver sans la Bible, c'est qu'ils s'absorbent tellement dans la contemplation de l'univers, qu'ils oublient son divin Auteur, et tombent dans un abject matérialisme.


  Que ces hommes présomptueux regardent aux maîtres de leurs maîtres, et ils deviendront plus sages.


  
    	
      Le grand Newton, que j'ai déjà nommé ailleurs, lisait la Bible avec une religieuse persévérance.

    


    	
      Boerhaave, l'un des plus illustres médecins de l'Europe, passait la première heure de chaque journée dans cette sainte méditation.

    


    	
      Le profond mathématicien Euler était aussi un lecteur assidu des saints livres. Il dit lui-même qu'il n'avait embrassé la foi chrétienne qu'après avoir lu attentivement et sans préjugé l'histoire sacrée, et médité sur tous les événements qui se rapportent à la divine mission de Christ.

    

  


  Un savant professeur de notre pays a rendu témoignage à la Bible dans ces belles paroles: «Un livre m'a sauvé, mais ce n'est point un livre de la main des hommes. J'ai lu l'Évangile de Jésus-Christ avec le désir d'y trouver la vérité, et j'ai été saisi d'une vive admiration, pénétré d'une douce lumière, qui n'a pas seulement éclairé mon esprit, mais qui a porté sa chaleur et sa vie au fond de mon âme. Elle m'a comme ressuscité; des écailles sont tombées de mes yeux; j'ai vu l'homme tel qu'il est, et tel qu'il doit être; j'ai compris son passé, son présent et son avenir, et j'ai tressailli de joie en retrouvant ce que la religion m'avait enseigné dès l'enfance, en sentant renaître dans mon cœur la foi, l'espérance et la charité.»


  Il existe en France une classe de gens encore plus nombreuse qui ne semble vivre que pour les discussions politiques. Mais la politique séparée de la religion abaisse l'homme et le déprave. Elle soulève en lui des passions ardentes, le pousse à tenir peu de compte des règles sévères de la morale, lui fait prendre deux poids et deux mesures pour juger Ses amis ou ses adversaires, et menace de dessécher dans son cœur tout sentiment généreux. La politique a donc besoin d'un puissant contrepoids qui la retienne dans les limites de la justice et de la charité. Or, on ne le trouve nulle part aussi bien que dans la Parole de Dieu.


  Beaucoup d'hommes politiques éminents ont senti cette nécessité, et y ont dignement répondu.


  
    	
      Le chancelier L'Hospital, qui garda une vertu si haute et si pure dans nos guerres de religion, a écrit: «Il n'y a rien de comparable pour moi aux livres saints, il n'y a rien où l'âme se repose avec tant de douceur, et trouve un refuge si assuré contre tous les maux.»

    


    	
      Un autre chancelier, le modèle des magistrats, d'Aguesseau, ne passa pas un seul jour, depuis son enfance, sans lire l'Écriture sainte, et dans ses derniers moments on l'entendait répéter encore les paroles de l'Évangile.

    


    	
      Le plus honnête homme du siècle de Louis XIV, un homme qui vécut à la cour sans être courtisan, et dont les graves conseils furent toujours écoutés avec déférence par un roi peu accoutuma à en recevoir, Montausier, avait été élevé sous la même discipline que Turenne, c'est-à-dire avec la Bible, et par la Bible. Son panégyriste, Fléchier, atteste qu'il avait lu cent treize fois le Nouveau-Testament de Jésus-Christ avec attention et respect.

    


    	
      Et Wilberforce, l'avocat des noirs, l'homme qui, tout en ayant des talents supérieurs, a gagné plus de causes peut-être par les qualités de son cœur que par celles de son esprit? Il s'était livré dans sa jeunesse, comme la plupart des personnes de son rang et de sa fortune, aux plaisirs du monde. Mais faisant un voyage avec un pieux ami, et lui disant de je ne sais quel ministre de la religion qu'il allait décidément trop loin: Lisez le Nouveau Testament d'un bout à l'autre, et avec soin, répliqua son ami, et vous changerez d'opinion là-dessus. — Wilberforce lut, en effet, le Nouveau-Testament, et cette étude produisit sur lui une impression si profonde, que, pendant le reste de sa vie, qui dura encore près d'un demi-siècle, il défendit les plus nobles idées, les plus généreuses entreprises, avec un entier dévouement.

    

  


  Dans des positions plus humbles se présentent les soldats et les marins. L'état militaire, dit-on, n'est pas compatible avec l'exercice de la piété chrétienne. Pourquoi donc? Ne voyons-nous pas, dans plusieurs endroits de la Bible, que la profession des armes n'exclut en aucune manière à l'amour des choses spirituelles? Honneur aux soldats qui, s'élevant au-dessus de ce fatal préjugé, lisent avec zèle la Parole de Dieu! Qu'ils aillent alors, s'il le faut pour la défense de la patrie, affronter les périls de la guerre; ils pourront mourir en paix.


  Après une sanglante bataille, un soldat, mortellement blessé, fut transporté sous un arbre par un de ses camarades. Il le pria d'ouvrir son sac, et d'y prendre le Nouveau-Testament pour lui en lire quelques versets. Il indiqua lui-même ce passage de l'Évangile selon saint Jean: «Je vous laisse la paix; je vous donne ma paix; je ne vous la donne point comme le monde la donne; que votre cœur ne soit point agité ni craintif (Jean, XIV, 27.).» — Maintenant, dit le soldat, je meurs content; je possède la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence. — Un officier venant à passer, et lui demandant ce qu'on pouvait faire pour lui, le soldat répéta les mêmes paroles: Je meurs content; je possède la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence. — Et il expira. «Sous l'Empire, dît-il, je fus fait prisonnier, et conduit en Angleterre où l'on m'enferma dans un ponton. Là, entassés les uns sur les autres, privés de tout ce qui peut adoucir les maux de la vie, en proie à la faim, je m'abandonnai à un sombre désespoir, et je résolus de me débarrasser du fardeau de la vie. Dans cette disposition d'esprit, un ecclésiastique anglais entre chez nous, et nous dit: Mon cœur saigne à l'aspect de votre dénuement et de vos privations; il n'est pas en mon pouvoir d'y remédier; mais il est en mon pouvoir de vous offrir des consolations pour vos âmes immortelles, et ces consolations sont renfermées dans la Parole de Dieu. Lisez-la, chers amis, cette Parole. J'offre une Bible à tous ceux qui en désirent. — Le ton de charité et de candeur de cet homme évangélique me toucha tellement que je fondis en larmes. Je pris avec reconnaissance une Bible, et j'y trouvai d'abondantes consolations à mes maux et à mes malheurs. Dès cet instant la Bible est devenue un livre cher à mon cœur; j'y ai puisé la résignation et la force contre l'adversité, et je suis heureux de penser qu'elle peut devenir pour d'autres ce qu'elle est et ce qu'elle a été pour moi.»


  La carrière militaire entraîne encore d'autres périls que celui de la mort: les blessures, les maladies, la captivité. Le soldat prisonnier trouvera dans le livre du Seigneur un appui qui ne lui faillira jamais. Un militaire français en fit l'expérience.


  En admettant que, grâce à notre état de paix, ni la captivité, ni la mort sur un champ de bataille ne vous menacent aujourd'hui, quel plus utile emploi pourriez-vous faire de vos loisirs, et quel meilleur préservatif auriez-vous contre les pièges d'un séjour de garnison que la lecture de la Bible? Éprouveriez-vous quelque honte à embrasser la foi chrétienne? Mais la honte est dans l'impiété, et dans les désordres qu'elle traîne presque inévitablement à sa suite; elle n'est pas dans la fidélité aux saintes doctrines qui éclairent l'intelligence, purifient le cœur, redressent les actions, et nous ouvrent la porte d'une heureuse éternité.


  Un militaire disait dernièrement: «J'ai lu beaucoup de livres, et j'en suis dégoûté; mais quand je lis celui-ci (la Bible), je ne peux m'empêcher de verser des larmes. J'ai plus appris en deux jours dans le Nouveau-Testament que je n'ai appris dans toute ma prétendue religion, et dans la philosophie. Je commence à reconnaître que je ne suis pas bon. Plus je lis ce livre, plus j'aime cette lecture.» Un autre militaire, à son retour de l'Algérie, écrivait: «Je souffre beaucoup, et cette souffrance physique me rend faible quelquefois; mais un instant après je rougis de honte, et je trouve un calme indicible en me réfugiant à l'ombre de la croix de Christ. Ah! si vous saviez combien cette croix me paraît adorable!»


  Nos réflexions s'adressent également à vous, marins, dont la carrière est plus aventureuse encore que celle du soldat. Vous êtes continuellement comme suspendus sur le sépulcre, et une frêle planche vous sépare de la mort. Tantôt le calme vous surprenant au sein des mers, vous avez de longs jours de désœuvrement, et qu'en faites-vous? On ne le sait que trop, le nom de Dieu n'intervient dans vos jeux et dans vos conversations que pour être blasphémé. Tantôt l'orage gronde, votre vaisseau est près de s'engloutir au fond de la mer; et qu'y aurait-il de plus propre à vous fortifier, dans ces heures terribles, que le souvenir des grandes promesses de la Parole de Dieu!


  Le roi-prophète a exprimé, dans un magnifique langage, comment les marins doivent s'adresser à l'Éternel, et attendre de lui leur délivrance: «Ils montent aux cieux, dit-il, et descendent aux abîmes; leur âme se fond d'angoisse; ils branlent et chancellent comme un homme ivre, et toute leur sagesse leur manque. Alors ils crient à l'Éternel dans leur détresse, et il les délivre de leurs angoisses. Il arrête la tempête, la changeant en calme, et les ondes s'apaisent. Puis ils se réjouissent de ce qu'elles sont calmées, et il les conduit au port qu'ils désiraient. Qu'ils célèbrent donc la bonté de l'Éternel, et ses merveilles parmi les fils des hommes (Ps. CVII, 26-31.).»


  La foi inspirée par la Bible peut donner, même à de faibles femmes, un courage extraordinaire. On l'a vu dans le naufrage du vaisseau le Kent, en 1825. Le bâtiment était en feu; tout paraissait perdu. Les femmes et les enfants se réfugièrent dans une arrière-cabine pour y lire la Bible et prier. Ces pieux exercices en rendirent plusieurs capables, non seulement de se résigner à leur propre malheur, mais de consoler les autres. On remarqua surtout le noble courage de deux jeunes dames. Ayant appris qu'il n'y avait plus d'espoir, l'une d'elles tomba à genoux et s'écria: Viens, Seigneur Jésus, viens! et elle proposa de lire quelques paroles des Écritures. Sa sœur, avec le même calme et le même recueillement, choisit des psaumes appropriés à la circonstance, et les lut à ceux qui l'entouraient. Marins, emportez donc la Bible dans vos excursions lointaines: elle vous soutiendra dans les mauvais jours.


  C'est elle encore qui vous viendra en aide après le naufrage. Un vaisseau qui naviguait dans la mer du Sud ayant été brisé, l'équipage resta deux ans dans une île déserte. «Ce que nous préservâmes de plus précieux, dit l'un de ces marins, ce fut notre Bible. Nous la lûmes régulièrement après notre malheur, et je dois déclarer que nous lui sommes redevables de l'harmonie qui régna parmi nous. Chacun s'occupait du bien-être de tous, et obéissait docilement aux avis des plus expérimentés. S'il y avait différence d'opinions, la majorité décidait, et les autres se soumettaient sans obstacle. La paix se conserva entre nous, parce que les enseignements de Celui qui recommande l'amour fraternel nous étaient lus chaque jour dans sa Parole. Jetés dans une île inconnue, au milieu de l'immense Océan, sans espoir de secours, privés de toute marque de sympathie humaine, pleurés comme morts par nos parents, ce livre a été pour nous un messager d'espérance, un baume pour nos plaies, une consolation pour nos peines, un missionnaire de paix, et le pilote qui pouvait nous conduire au port du bonheur éternel.»


  Ne vous séparez donc point des Écritures, vous qui courez tant de péril! La Bible vous rendra vos dimanches, qui sont si oubliés, si profanés dans les voyages sur mer. Elle vous rendra une famille, en vous donnant Dieu même pour votre Père, et Jésus pour votre Ami. Elle vous protégera contre les séductions non moins dangereuses peut-être qui vous attendent au rivage, et plus vous la méditerez, plus augmentera votre attachement pour cette sainte Écriture. C'est ce que témoigna un capitaine de vaisseau, quand on lui offrit pour son équipage des exemplaires du volume sacré: «Je les accepte, dit-il, avec d'autant plus d'empressement que je sais par moi-même combien la Bible est une précieuse compagne de voyage. J'en possède une que j'ai portée partout avec moi dans mes longues excursions.»


  Ce serait un détail infini de rappeler toutes les professions et toutes les conditions humaines pour établir que la lecture des saints livres est toujours nécessaire, et qu'il n'y a pas un seul homme, dans quelque état qu'il soit, qui n'en ait besoin. Ne parlons plus que de cette classe innombrable, à laquelle nous appartiendrons un jour, si nous n'y avons déjà appartenu, je veux dire des affligés.


  Le Saint-Esprit qui a dicté la Bible est nommé par Jésus le Consolateur. Aussi a-t-il répandu dans son livre les plus efficaces, les plus abondantes consolations pour toutes les douleurs: souffrances du corps, anxiétés de l'âme, revers de fortune, poids des vieux ans, abandon de nos amis, perte des êtres qui nous sont chers, approche de la mort. Que de pauvres cœurs qui auraient été brisés sans la Bible, et qui par elle goûtent une douce paix! que d'infortunés qui allaient tomber dans l'abîme du désespoir, qui n'en étaient plus séparés que par un dernier effort de leur conscience, et qui ont été relevés par la Bible, affermis, réjouis!


  Une famille indigente était venue chercher de l'occupation dans la capitale. La fatigue occasionna chez le mari une fièvre bilieuse, qui bientôt dégénéra en fièvre maligne, et le conduisit au tombeau. Deux de ses enfants furent atteints par la contagion, et moururent à leur tour. La veuve fut réduite, avec ceux qui lui restaient, à la dernière misère. Un chrétien vint la voir dans ces circonstances; elle n'avait d'autres secours que quelques grains de café qu'une voisine lui donnait. Apercevant sur la table une vieille Bible imprimée en gros caractères: Je vois, lui dit-il, que vous savez lire, et que vous avez là le plus précieux de tous les livres. — Eh! Monsieur, s'écria-t-elle, qu'aurais-je fait sans lui? le livre n'est pas à moi. La maladie, le chagrin et les larmes ont rendu mes yeux trop faibles pour lire les livres en petit caractère; j'ai emprunté cette Bible chez un voisin, et elle a, si je puis le dire, servi de nourriture à mon corps aussi bien qu'à mon âme. Il m'est arrivé de n'avoir rien à manger, et de lire dans ce livre jusqu'à ce que j'eusse oublié ma faim. — Cette veuve, épuisée par le malheur et le besoin, ne tarda pas à mourir aussi, mais les consolations des saintes Écritures adoucirent ses derniers jours. Elle parla de sa mort avec un sourire de triomphe, et en se réjouissant d'aller rejoindre les pieux amis qui l'avaient devancée.


  Aucune affliction peut-être ne nous abat plus que les infirmités chroniques et incurables. L'homme supporte plus facilement une adversité qui le frappe comme un coup de tonnerre que ces douleurs qui ne doivent finir qu'avec lui. Mais pour de pareilles épreuves encore la Bible a des consolations et des joies.


  «Je fus appelé, dit un médecin, auprès d'un indigent. Il était seul quand j'arrivai. Je le trouvai le visage pâle, maigre, et il était attaché avec des cordes sur un fauteuil. Depuis quatre ans il ne pouvait remuer ni bras, ni jambes, et souffrait des douleurs horribles dans toutes ses articulations.


  — Quoi! lui dis-je, on vous laisse seul, mon ami, dans un si triste état?


  — Non, répondit-il avec l'accent de la plus douce résignation, je ne suis pas seul: Dieu est avec moi.


  En avançant dans la chambre, je vis la Bible ouverte devant lui, et je compris quelle était la source de sa patience. Comme je savais qu'on ne lui accordait qu'un très faible secours par semaine, je lui demandai s'il avait de quoi fournir à tous ses besoins.


  — Il est vrai, Monsieur, me dit-il, je reçois peu de chose, mais quand je l'ai dépensé, je me confie à cette promesse du Seigneur: «Son pain lui sera donné, et ses eaux ne lui manqueront point (Es., XXXIII, 16.).»


  — Mais n'avez-vous jamais été tenté de murmurer sous le poids d'une infirmité si longue et si douloureuse?


  — Non, depuis les trois dernières années, Dieu en soit loué (et le regard de la foi animait son visage pendant qu'il prononçait ces paroles)! J'ai été instruit par ce livre auquel je crois, et quoique je connaisse mon indignité, je suis persuadé que Dieu ne m'abandonnera point. Il m'est souvent arrivé, quand la maladie m'empêchait d'ouvrir mes lèvres pour glorifier Dieu, de célébrer ses louanges au fond de mon cœur.


  «J'ai visité bien des fois cet homme pour m'édifier moi-même, continua le médecin. Il est mort avec une pleine espérance de l'immortalité. Et certainement je me soumettrais à la même indigence, à la même maladie, et je souffrirais volontiers tout ce qu'il a souffert, pour jouir continuellement, comme lui, de la présence du Seigneur.»


  



  CHAPITRE VII.


  Dans quel esprit doit-on lire la Bible?


  



  «Prenez garde comment vous écoutez,» disait le Seigneur à ses disciples (Luc, VIII, 18.). Prenez garde aussi comment vous lisez II ne suffit pas, pour être converti et sanctifié par la Bible, de la lire: il faut la bien lire.


  Plusieurs manquent à ce devoir, et s'étonnent ensuite des grands effets qu'on attribue à l'étude de la Parole sacrée. Il y a longtemps que nous la lisons, disent-ils, et elle nous laisse toujours à peu près dans le même état spirituel. Ce que la Bible fait pour les autres, si l'on doit vous en croire, pourquoi ne le fait-elle pas pour nous?


  C'est que vous la lisez mal. La bonne semence est dans l'Évangile; elle y est la même pour tous; le maître de la moisson est disposé à la répandre dans le cœur de tous: seulement il y a diversité de terrains, et l'on comprend ainsi comment elle porte du fruit dans l'un, et non dans l'autre. C'est le Seigneur qui nous l'explique dans la parabole du semeur (Matth., XIII, 3-23.).


  Une pieuse disposition d'esprit est si nécessaire dans cette étude qu'elle nous fait trouver en quelque sorte une Bible toute nouvelle. Un homme du monde, étant entré dans une église, entendit lire deux ou trois chapitres du Nouveau-Testament. Il fut étonné de ce qu'il entendait.


  — Ce n'est pas là ma Bible, pensa-t-il en lui-même; je n'y ai jamais rien vu de semblable; le lecteur n'y a-t-il pas ajouté de son chef les passages dont j'ai été frappé? — Il retourne chez lui, prend sa Bible, et y voit, sans un mot de plus ni de moins, tout ce qui l'avait si vivement ému dans le temple. D'où venait la différence? C'est que, dans sa maison, il avait lu l'Écriture d'un œil distrait, sans recueillement, sans prière, et que dans la maison de Dieu, il avait prié et écoulé sérieusement.


  Pour savoir dans quel esprit il faut lire la Bible, rendons-nous bien compte de l'objet que nous devons nous proposer en la lisant. Cet objet se réduit à deux points: connaître la vérité et y obéir. Jésus les a réunis dans cette déclaration: «Si vous savez ces choses, vous êtes bienheureux, pourvu que vous les fassiez (Jean, XIII, 17.).»


  Or, tant que nous sommes abandonnés à nos seules forces naturelles, nous ne pouvons remplir ni l'une, ni l'autre de ces conditions. Quoique la Bible soit généralement claire dans les choses de doctrine et de morale, comme nous l'avons déjà prouvé, nous sommes incapables d'en avoir sans le secours de Dieu cette intelligence vraie et spirituelle, qui seule constitue pour nous la connaissance de la vérité; et lors même que nous en saisirions quelque chose, notre cœur ne voudrait pas y obéir. Il résulte de là que notre premier devoir, pour lire avec fruit la divine Parole, c'est de prier.


  Un moine, nommé Fulgence, prêchant sur cette question de Pilate: Qu'est-ce que la vérité? prit un Nouveau-Testament, et, le montrant à ses auditeurs, s'écria: La vérité est ici, mes frères. Mais, ajouta-t-il avec tristesse, en remettant le Nouveau-Testament où il l'avait pris, c'est un livre fermé. — Oui, ce moine parlait juste, la Bible est fermée pour quiconque prétend la lire sans implorer la grâce d'en haut. Mais non, elle n'est pas fermée pour celui qui prie. La prière fait mouvoir la main puissante qui détache les sceaux de la Bible, et nous en ouvre les trésors.


  Que pourrions-nous voir sans le soleil? En vain l'univers serait plein des œuvres les plus merveilleuses, en vain nous aurions en nous-mêmes l'organe de la vue: tout serait plongé pour nous dans les plus profondes ténèbres. Il en est ainsi de la Parole de Dieu. Elle est pleine de révélations excellentes, et nous avons des facultés intellectuelles qui doivent nous aider à les discerner. Mais nous ne le pouvons que lorsque le Saint-Esprit, soleil du monde moral, se lève dans notre âme. C'est l'apôtre saint Paul qui nous fournit cette comparaison: «Dieu qui a dit que la lumière resplendît des ténèbres, écrivait-il aux Corinthiens, est celui qui a relui dans nos cœurs pour manifester la connaissance de la gloire de Dieu qui se trouve en Jésus-Christ (2 Cor., IV, 6.).»


  Rappelez-vous la prière du Psalmiste: «Dessille mes yeux, afin que je regarde aux merveilles de ta loi;» et celle de l'Apôtre pour les Éphésiens, afin que Dieu illuminât les yeux de leur entendement. Rappelez-vous les deux disciples sur le chemin d'Emmaüs, Lydie et tant d'autres, qui ne comprirent l'Évangile qu'après que le Saint-Esprit leur eut ouvert le cœur (Ps. CXIX, 18; Ephés., I, 16-18; Luc, XXIV, 45; Act., XVI, 14; etc.).


  Avez-vous donc prié, au moment de lire les Écritures? L'avez-vous fait en vous souvenant que votre intelligence est obscurcie par le péché, qu'elle n'a pas en soi la force de connaître salutairement les révélations de Dieu, et que le Père des lumières peut seul la lui donner?


  Je demande plus. Avez-vous prié en lisant les Écritures? Pendant que le Seigneur vous parlait, avez-vous parlé vous-mêmes au Seigneur dans de ferventes supplications? Une grande partie de la Bible est composée de prières, et on ne peut les bien lire sans prier aussi, du moins par une courte et vive aspiration, qui s'élève du fond du cœur pour monter jusqu'au trône de l'Éternel.


  Avez-vous prié, enfin, après avoir fermé les Écritures? La vérité ne demeure en nous qu'autant que le Seigneur daigne l'y graver de sa propre main; elle n'est puissante qu'autant qu'il l'accompagne de la vertu de son Esprit. Avez-vous donc supplié Celui de qui vient toute grâce excellente, de vous garder par sa Parole dans le temps même où vous en êtes séparés!


  Si vous avez pris la Bible comme un autre livre; si vous êtes venus à elle, non avec ce sentiment de pauvreté spirituelle qui nous fait tout attendre de Dieu, mais avec l'orgueil d'un pharisien qui, enflé de sa propre sagesse, ne sollicite pas le Seigneur de lui accorder la sienne, je ne m'étonne pas que la lecture de la Bible ait été stérile pour vous. N'ayant rien demandé, vous n'avez rien pu recevoir.


  Gardons-nous de penser, néanmoins, que la prière toute seule, sans aucun effort de notre part, nous fera lire avec fruit les saints livres. Jamais, dans les choses spirituelles, Dieu n'agit envers nous de cette manière. Son intervention ne rend pas la nôtre inutile; elle la suppose tellement, au contraire, que si nous ne sommes pas ouvriers avec lui, il ne sera pas lui-même ouvrier avec nous.


  À la prière il faut donc joindre la méditation, par où j'entends, non seulement l'attention de l'esprit, mais celle de l'âme tout entière, qui, se dégageant de ce qui pourrait la troubler, se recueille et se concentre dans la lecture de la Parole sacrée. Voilà le concours de l'homme: concours obligatoire, si l'on réfléchit que c'est Dieu qui s'adresse à nous, et qu'il y a de l'impiété à ne pas lui prêter une sérieuse attention; concours indispensable pour assimiler à notre propre substance, s'il est permis d'ainsi parler, le pain de vie que le Seigneur nous offre dans les saintes Écritures.


  Ces deux devoirs se soutiennent et se fécondent réciproquement.


  
    	
      Prier sans méditer, c'est vouloir anéantir sa prière.

    


    	
      Méditer sans prier, c'est prétendre se passer de Dieu.

    

  


  Dans l'un et l'autre cas, il y a insuffisance.


  On a eu raison de le dire: «La prière et la méditation sont comme les deux pieds qui nous font avancer. La méditation nous fait voir ce qui nous manque, et la prière obtient de Dieu qu'il ne nous manque rien.»


  Un des plus savants hommes du dix-septième siècle, Jean Selden, s'entretenant quelques jours avant sa mort avec deux dignitaires ecclésiastiques, leur raconta qu'il s'était occupé de presque toutes les sciences humaines, et qu'il possédait des milliers de livres et de manuscrits, mais que, de tous ses livres et de toutes ses études, il n'avait pas autant retiré que d'un seul endroit de la Bible. Et quel était ce passage? Le voici: «La grâce de Dieu, salutaire à tous les hommes, a été manifestée, nous enseignant qu'en renonçant à l'impiété et aux passions mondaines, nous vivions dans ce présent siècle sobrement, justement, religieusement: en attendant la bienheureuse espérance, et l'apparition de la gloire du grand Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ, qui s'est donné soi-même pour nous (Tite, II, 11-14.).»


  Peut-être avons-nous lu vingt fois ces paroles sans y puiser ni lumière, ni encouragement à la vie chrétienne, tandis que Jean Selden, dont la science était supérieure à la nôtre, y trouvait plus que dans tous les volumes de sa vaste bibliothèque. À quoi tient cela? C'est qu'il avait profondément médité sur ce texte, et que nous avons probablement négligé de le faire. La méditation est comme une charrue qui, à mesure qu'elle creuse la terre plus avant, sert à la couvrir d'une plus riche moisson.


  Aucun endroit de la Bible ne vous a-t-il frappés de la même manière? Avez-vous pu la lire, page après page, ligne après ligne, sans éprouver le besoin de suspendre votre course pour réfléchir? Ne vous êtes-vous jamais involontairement arrêtés, l'esprit éclairé tout à coup d'un trait de lumière, le cœur pénétré d'une vive émotion, en vous écriant: C'est là que je cherchais?


  Que vous dirai-je alors? Vous n'avez pas encore lu la Bible comme vous auriez dû la lire. Vous ne savez pas méditer. L'Écriture est devant vous, mais votre pensée n'est pas devant elle. Vous êtes présents de corps, mais votre âme est errante, loin du Seigneur, loin du livre qu'il a inspiré, dans Ies affaires et les passions du monde. Qu'est-ce donc que votre lecture? Une simple apparence, une fiction vaine. En réalité, vous ne lisez rien: les mots passent sous vos yeux comme des ombres insaisissables, et vous laissent aussi vides qu'avant d'avoir commencé.


  Oh! qu'il en serait autrement avec une méditation ferme et patiente! Il n'y a guère de verset qui ne pût vous suggérer d'utiles réflexions. Vous vous diriez: Je suis cet homme-là; voici une réponse à mes doutes; voici un remède pour la plaie de mon âme; cette idée, elle était en moi, mais confuse, et maintenant elle est éclaircie; cette espérance était flottante dans mon cœur, et maintenant elle est assurée. Par ce moyen vous grandiriez sans cesse en lumière, en foi, en sainteté, en ressemblance avec Dieu. Toute votre vie s'y emploierait sans pouvoir épuiser les richesses de la Bible; car plus on y prend, et plus elles surabondent.


  Nous savons bien que ce devoir de la méditation est difficile à pratiquer. Notre intelligence est naturellement mobile et inconstante. Elle n'aime pas à se fixer sur un objet pour en atteindre le fond; elle semble même se faire je ne sais quel triste jeu, quand nous voulons l'arrêter sur une idée, de courir vers une autre. Mais demandons l'appui du Seigneur pour lutter avec énergie contre les distractions qui nous viennent assaillir. Ne quittons aucun chapitre, et, s'il est possible, aucun verset, avant d'y avoir trouvé ce qu'il peut nous donner: un nouvel argument contre le mal, un nouveau gage de notre salut, un nouveau motif de faire le bien, une nouvelle source de paix et de consolation. Étudions enfin la Bible comme si elle était écrite pour nous seuls, et nous réaliserons ce vœu de l'Apôtre pour les Colossiens: «Que la Parole de Christ habile abondamment en vous avec toute sorte de sagesse (Col., III, 16.).»


  Cependant la méditation pourrait encore nous égarer, si le Seigneur n'accordait à nos prières une autre disposition très précieuse pour l'étude des Écritures: un esprit simple, un œil simple, la candeur du petit enfant qui écoute et croit ce que son père lui dit, sans tordre ses paroles, sans y donner péniblement un autre sens que celui qui se présente le premier.


  Rien de plus rare, malheureusement, que cette simplicité d'esprit. On vient à la Bible avec un système tout fait d'avance. On appartient à une école, à une secte, et l'on veut à tout prix que les saints livres nous confirment dans nos idées. Au lieu de parler comme le Seigneur, nous prétendons que le Seigneur parle comme nous.


  Il résulte de ce renversement des rapports qui doivent exister entre Dieu et l'homme, que non seulement on ne permet plus à la Bible de dire ce qu'elle dit, mais qu'on lui fait dire ce qu'elle ne dit pas. Et, ce qui est le plus déplorable, c'est qu'on le fait souvent à son insu, en croyant être dans le vrai: tant l'homme est exposé à se tromper, quand il accepte le joug d'une opinion humaine, quand il ne va point à Dieu comme un serviteur docile qui veut tout apprendre de lui, et ne rien apprendre que de lui!


  Il n'y a pas d'imposture qui n'ait allégué des passages tronqués de la Bible pour s'établir dans la chrétienté; il n'y a même de crime qui n'ait essayé de se justifier par quelque texte de la sainte Parole, en l'arrachant de sa place et en le défigurant. Les apôtres Pierre et Jude signalaient déjà des personnes ignorantes et sans piété, qui tournaient en dissolution la grâce de Dieu, et tordaient les Écritures à leur propre perdition (2 Pierre, III, 16; Jude, 4.). Que diraient-ils aujourd'hui que dix-huit siècles d'interprétations contradictoires ont passé sur la Bible, comme un torrent fangeux et dévastateur?


  Quand nous ouvrons le livre du Saint-Esprit, dépouillons-nous donc de tous ces systèmes humains qui se placent entre nous et la vérité. Que l'homme se taise quand Dieu parle!


  Imitons les Thessaloniciens dont il est écrit: «Vous avez reçu la parole de la prédication de Dieu; vous l'avez reçue, non comme une parole des hommes, mais ainsi qu'elle est véritablement, comme une parole de Dieu, laquelle aussi agit avec efficace en vous qui croyez (1 Thess., Il, 13.).»


  Sans aller jusqu'au point de faire violence au texte sacré, pour étayer des impostures et des passions, il y a encore une manière de lire la Bible qui est opposée à cette simplicité d'esprit.


  Elle consiste à soulever partout d'interminables questions, et à ne chercher que des sujets de controverse pour y faire briller son talent de dialectique. Prenez les déclarations les plus claires, celle-ci par exemple: «Vous êtes sauvés par grâce, par la foi; et cela ne vient point de vous, c'est un don de Dieu;» ou cet autre passage: «Ne vous conformez point à ce présent siècle (Ephes. II, 8; Rom. XII, 2.);» que de subtilités on va imaginer là-dessus! que de laborieuses distinctions! que d'arbitraires limites on posera de sa propre autorité sur le salut par grâce, par la foi, et sur ce qui est ou non conforme à ce présent siècle! La Bible n'a-t-elle donc été écrite que pour nous faire déployer toutes les ressources d'une argumentation déliée et dissolvante? Autant vaudrait soutenir que l'air nous a été donné, non pour le respirer, mais pour en faire l'analyse chimique.


  Ce n'est pas que nous blâmions l'esprit de critique dans l'étude de la Bible. Il peut rendre de bons services, quand on y apporte de pieuses intentions, un jugement droit et une constante sobriété. Mais comprenons bien qu'il doit être toujours accompagné de la simplicité d'esprit. Cette dernière disposition fait même pénétrer la première plus profondément dans la connaissance des Écritures. Comprenons encore que, s'il y a un temps pour s'occuper des questions difficiles de dogme, d'histoire, de prophétie, il y en a un autre pour se nourrir tout simplement de la divine Parole. «Nos facultés mentales sont si bornées, a dit Mme Fry, que du moment où nous commençons à faire de la critique, nous cessons de sentir.»


  N'allez pas non plus vous attacher exclusivement à des faits peu connus de l'Ancien-Testament, à des singularités qui sont instructives à leur manière et en leur place, mais qui, étudiées en dehors de tout le reste, ne servent qu'à détourner votre pensée de ce qui est essentiel. Nous avons connu de pareils lecteurs de la Bible. Ils pouvaient réciter, point par point, ce qu'on faisait autrefois dans la Judée, et ne savaient pas ce qu'eux-mêmes devaient faire aujourd'hui! Ils étaient savants dans les annales des juges et des rois d'Israël, mais ne connaissaient rien de leur état de péché, ni de l'économie de la rédemption en Jésus-Christ! Soyez donc plus simples, encore une fois, et cherchez par-dessus tout, avec sincérité et candeur, la vérité qui peut vous convertir et vous sauver.


  Mais ce qu'il y a de plus important pour bien lire la Bible, c'est une conscience droite et humble. Nouvelle grâce que nous devons demander au Seigneur.


  Les scribes et les docteurs de la loi avaient beaucoup lu la Bible; ils en portaient des passages aux bras et au front sur de larges phylactères; ils la citaient fréquemment, comme nous le voyons dans leurs entretiens avec Jésus et les apôtres. Cependant toute cette science ne leur servit de rien, parce qu'ils étaient justes à leurs propres yeux, et que ce qu'ils cherchaient le moins dans les saints livres, c'est précisément ce qu'ils auraient dû y chercher, ce qu'ils y auraient trouvé avec un cœur plus humble: le pardon de Dieu.


  Il en est de même au temps actuel. Ceux qui disent: Quel mal ai-je fait? qu'a-t-on à me reprocher? ne suis-je pas honnête homme? ne puis-je pas comparaître sans crainte devant le tribunal du Seigneur? ceux-là liront en vain les Écritures.


  Non, la Bible n'est pas faite pour vous, qui persistez dans la fausse idée de votre propre justice. Elle est placée à une autre extrémité du monde religieux et moral; elle vous parle une langue étrangère.


  
    	
      La Bible vous prend comme pécheurs, et vous venez à elle comme justes.

    


    	
      La Bible vous déclare condamnés par vos œuvres, et c'est par ces mêmes oeuvres que vous croyez être justifiés.

    


    	
      La Bible se propose de vous conduire à Christ par la vue de vos iniquités, et vous vous obstinez à vous passer de Christ par le sentiment de vos prétendus mérites.

    

  


  Entre la Bible et vous il y a un grand abîme, et certes ce n'est pas elle qui le franchira pour se précipiter à votre suite dans une voie d'illusion et de mensonge. Aussi longtemps que vous resterez sur votre terrain, vous ne pourrez ni la comprendre, ni l'aimer.


  Suppliez donc le Dieu des miséricordes de mettre en vous un cœur humilié et repentant, qui soupire après le pardon, qui ait faim et soif de la justice. On ne vous verra plus alors prendre la Bible avec une sorte de répugnance, l'ouvrir d'une main distraite, la lire à la hâte, la fermer avec une satisfaction mal déguisée, en un mot faire une œuvre de contrainte pour tromper votre conscience. Vous lirez cette bonne Parole avec amour, avec une sympathie sans cesse renaissante; et, au lieu de considérer cette étude comme un fardeau, vous en jouirez comme d'un privilège. On n'a pas besoin d'ordonner à un fils exilé de lire les lettres de son père, ni a un homme coupable et condamné d'écouter la proclamation d'amnistie de son souverain.


  Vous devez solliciter aussi l'esprit d'obéissance. Accomplir ce que Dieu veut, sans dispute, sans réserve et sans partage, c'est une condition fondamentale pour l'intelligence des Écritures, parce que c'est le grand objet pour lequel nous les avons reçues.


  «Si quelqu'un veut faire la volonté de celui qui m'a envoyé, dit Jésus-Christ, il reconnaîtra si ma doctrine est de Dieu, ou si je parle de mon chef. Mettez en pratique la Parole, dit l'apôtre saint Jacques, et ne l'écoutez pas seulement, en vous séduisant vous-mêmes par de vains discours (Jean, VII, 17; Jacq., I, 22.).


  Cette disposition est si nécessaire que, n'eussions-nous gardé l'esprit de révolte qu'à l'égard d'un seul commandement, cela suffirait pour frapper toute notre lecture de stérilité. Car il faudrait nier ce commandement par quelque sophisme. Une mauvaise raison en exigerait d'autres pour se maintenir elle-même; et, d'erreur en erreur, de résistance en résistance, la force des choses nous pousserait à rejeter toute la Parole de Dieu.


  Tenez-vous en garde contre une si fatale expérience. Que votre volonté, quoi qu'il vous en doive coûter dans certaines circonstances, soit entièrement soumise à celle de Dieu, et vous De craindrez plus d'aller à la lumière, et elle vous sanctifiera en vous éclairant. «Celui qui s'adonne à la vérité, dit le Seigneur, vient à la lumière, afin que ses œuvres soient manifestées, parce qu'elles sont faites selon Dieu (Jean, III, 21.).


  Cette droiture de cœur vous fera trouver dans la Bible d'innombrables sujets d'application personnelle. Vous les saisirez avec joie, parce que vous aurez l'intention ferme d'en profiter.


  
    	
      Voici une doctrine: est-ce que j'y crois?

    


    	
      un précepte: est-ce que j'en fais la règle de ma conduite?

    


    	
      un bon exemple: suis-je fidèle à le suivre?

    


    	
      une bénédiction: mon âme désire-t-elle de l'obtenir?

    

  


  Oh! que la Bible est salutaire pour celui qui se pose humblement, sincèrement, devant elle, et s'y contemple sans cesse comme dans un miroir!


  Plus d'une fois, un seul passage de l'Écriture, ainsi appliqué à la conscience, a produit des conversions remarquables. Un homme, qui s'est illustré par des poésies religieuses, avait traversé de longues années de doutes et d'angoisses. «Enfin, dit-il, arriva l'heureux jour qui devait briser mes chaînes, et me convaincre de la libre miséricorde de Dieu en Christ. Je m'étais jeté sur un siège dans un état d'abattement difficile à décrire; et, apercevant la Bible. Je voulus encore essayer si elle pouvait me faire quelque bien. Le premier verset que je lus était celui-ci: «Dieu a établi de tout temps Jésus-Christ pour être une propitiation par la foi en son sang, afin de montrer sa justice, par la rémission des péchés précédents, selon la patience de Dieu (Rom., III, 24.).» À cette lecture mon cœur fut ouvert, et comme illuminé des rayons d'en haut. Je sentis que Christ avait pleinement satisfait pour mes péchés, que mon pardon était scellé dans son sang, et que la justification qui vient de lui est complète. Tout ce que j'avais entendu auparavant me revint en mémoire, et j'acceptai pleinement l'Évangile du salut.»


  Un impie avait arraché un feuillet de sa Bible pour en faire une enveloppe, et allait le mettre en pièces, lorsqu'un de ses amis lui dit: Ne déchire pas cela, c'est une portion du livre qui contient les paroles de la vie éternelle. — L'incrédule, quoique mécontent de ce reproche, replia le feuillet. Quelque temps après il pensa en lui-même: Voyons donc ce que c'est que cette vie éternelle dont ce livre doit nie parler. Il reprit la feuille de sa Bible, et les premiers mots qui lui tombèrent sous les yeux étaient les dernières lignes du prophète Daniel: «Pour toi, va à ta fin; néanmoins, tu te reposeras et demeureras dans ton état jusqu'à la fin de tes jours (Dan., XII, 13.).» Il se demanda aussitôt quel serait son état à la fin de ses jours, s'il ne se convertissait point, et cette sérieuse enquête personnelle sur la déclaration du prophète le conduisit aux pieds du Rédempteur.


  Prières continuelles, méditation soutenue, simplicité d'esprit, humilité et droiture de conscience, application de l'Écriture à notre état personnel et à notre conduite: telles sont, en résumé, les conditions d'une bonne et pieuse étude de la Parole de Dieu. Allons à la Bible pauvres et nus, et elle nous couvrira du manteau de la justice de Christ. Demandons-lui tout ce qui nous est nécessaire, et elle nous le donnera. Si notre âme est vide et affamée, elle la rassasiera des biens de la maison de l'Éternel. Si notre pensée est flottante, elle la fixera au rocher des siècles. La Bible fera toutes ces choses pour nous, avec l'efficace du Saint-Esprit; elle en fera même de plus grandes, s'il est possible, mais a cette condition que, renonçant à nos idées présomptueuses, nous acceptions le plan que Dieu a formé pour nous rendre saints dans cette vie, et heureux dans la vie à venir.


  CHAPITRE VIII.


  Quelle méthode faut-il suivre dans la lecture de la Bible?


  



  L'état d'esprit et de cœur de celui qui lit les Écritures est la question essentielle. Mais il y a aussi des règles pratiques qu'il est bon de suivre pour étudier utilement le volume sacré.


  En premier lieu, cette lecture doit être régulière. N'ouvrir la Bible que de loin en loin, selon les fantaisies de son imagination, c'est presque entièrement se priver des avantages qu'on pourrait en attendre. Une impression s'efface, avant qu'une autre soit produite. Ce qu'on avait fait, on le défait, et l'on a sans cesse à reconstruire un édifice entièrement nouveau.


  La régularité est la condition du succès en toutes choses. C'est elle qui forme l'habitude, et l'habitude change nos devoirs en besoins, de sorte que nous accomplissons avec joie ce qui exigeait un certain effort dans les commencements. Lisez donc la Bible chaque jour, ainsi qu'il avait été ordonné à Josué sous l'Ancienne Alliance, et comme le firent les habitants de Bérée qui sont loués par le Saint-Esprit (Jos., I, 8; Act., XII, 11.).


  Notre âme doit avoir tous les jours, aussi bien que notre corps, le pain dont elle se nourrit. «Comme la faim et le défaut de nourriture, dit saint Augustin, rendent notre corps sec et débile, de même l'âme qui néglige de se fortifier par le pain de la Parole de Dieu devient faible et aride, et n'est plus propre à aucune bonne œuvre.» Un autre Père de l'Église, saint Jérôme, écrivait à une dame romaine: «Apprenez tous les jours un certain nombre de versets de l'Écriture, et ne prenez point de repos que vous ne vous soyez acquittée de ce devoir envers le Seigneur.»


  On rapporte que l'un des princes les plus puissants de notre siècle, l'empereur Alexandre, lisait journellement trois chapitres de la Bible: le premier dans les prophètes, le deuxième dans les évangiles, le troisième dans les épîtres. Excellent exemple qu'il a donné à ceux qui, moins surchargés d'affaires, négligent pourtant de lire un seul chapitre de la divine Parole dans tout le cours d'une journée.


  Voulez-vous acquérir cette régularité si désirable? Ne permettez jamais qu'un livre humain ait plus d'intérêt pour vous que le livre de Dieu. Imitez la sage précaution du missionnaire Martyn, qui, dès qu'il observait qu'une autre lecture captivait trop son esprit, la discontinuait immédiatement pour retourner à sa Bible, et ne quittait la Bible elle-même que lorsqu'il en avait éprouvé de nouveau toute la vivifiante influence. Peut-être vous ne suivrez pas toujours cette méthode sans combat; mais plus vous aurez à combattre, plus la lutte vous sera nécessaire, car vous devez y voir une preuve que votre cœur s'était éloigné de Dieu.


  Une deuxième règle non moins importante, c'est qu'il faut lire la Bible avec suite, livre par livre, chapitre après chapitre, pour arriver enfin à la connaître tout entière. La parcourir au hasard, jeter ça et là les yeux sur quelques passages, sans examiner ce qui précède, ni ce qui suit, c'est se condamner à n'en avoir qu'une intelligence très défectueuse, ou quelquefois même à tomber dans de graves erreurs. Tout est intimement lié dans les Écritures, et tout doit être lié dans l'étude que nous en faisons. Ne séparons pas ce que Dieu a uni.


  Quelle partie de la Bible pourrait-on retrancher sans inconvénient de ses méditations? Les livres historiques de l'Ancien Testament! Mais ils nous racontent la création de l'univers, l'origine de l'homme, la cause de l'entrée du mal dans le monde, les premières migrations des peuples, tout ce qui doit intéresser le plus vivement la pensée humaine. Ils nous montrent Dieu se choisissant un homme, et après cet homme une nation, dans laquelle devaient s'accomplir ses desseins d'amour envers notre race déchue. Nous voyons dans ces écrits le Seigneur intervenant partout, non seulement par sa providence générale, mais par une providence particulière, soutenant ses serviteurs, punissant les rebelles, manifestant tour à tour, ou dans une seule et même dispensation, sa justice parfaite et ses insondables miséricordes. Que d'admirables enseignements qui ne se trouveraient nulle part ailleurs, et qui nous expliquent les énigmes de notre propre existence!


  Retrancherait-on les livres poétiques de l'Ancien-Testament? Mais sans parler du livre de Job, qui résout le mystérieux problème des souffrances du juste; ni du livre des Proverbes, dont un homme pieux disait que lorsqu'il était embarrassé sur la manière de remplir un devoir, il ne manquait jamais d'y trouver la solution de ses doutes; sans parler du livre de l'Ecclésiaste qui mesure les hauteurs et les abîmes des choses de la terre, et les juge, sous la direction de l'Esprit, avec une sagesse infiniment plus sûre que la nôtre: quel incomparable recueil que celui des Psaumes!


  Ce sont les aspirations d'une âme fidèle, qui, après tant de siècles, réveillent encore dans notre cœur de profonds échos. Ce sont d'intimes expériences qui n'ont rien perdu de leur fraîcheur et de leur vérité, parce que les enfants de Dieu se ressemblent toujours dans les grands traits de leur caractère. Est-il un seul sentiment de peine ou de joie, d'abattement ou de ravissement spirituel, que le Psalmiste n'ait exprimé? Nul autre livre de la Bible n'est plus cher à ceux qui aiment le Seigneur; car nul autre ne sait mieux peindre leurs émotions, leurs tentations, leurs angoisses, et relever leurs espérances.


  L'exclusion porterait-elle enfin sur les livres prophétiques de l'Ancien-Testament? Mais ils prédisent avec une telle abondance de détails la venue et les actions du Messie, que tout l'Évangile y est comme écrit d'avance d'une main ferme et infaillible. Dieu y parle de l'avenir avec l'autorité calme et assurée d'un Être qui voit d'un seul regard tous les temps, et gouverne lui-même les événements qu'il annonce. Quoi de plus utile, pour nous fortifier dans la foi, que de comparer l'histoire évangélique avec la prophétie, et de compléter l'une par l'autre?


  D'ailleurs, les livres prophétiques sont pleins d'avertissements et de promesses qui s'adressent à nous non moins qu'aux Israélites, si l'on s'applique à découvrir, sous des usages maintenant abandonnés, le fonds des idées. «Toutes les choses qui ont été écrites auparavant, dit saint Paul, l'ont été pour notre instruction, afin que, par la patience et par la consolation des Écritures, nous ayons espérance (Rom. XV, 4.).»


  Ne nous arrêtons pas sur les avantages de la lecture du Nouveau-Testament: il ne peut venir à la pensée d'aucun homme sérieux d'en négliger aucune partie. Les Évangiles sont le fondement de notre foi, et, après avoir servi à nous conduire à Christ, ils doivent servir encore à nous sanctifier par la méditation de son exemple. Ils sont donc importants, et pour celui qui entre dans la carrière du salut, et pour celui qui achève de la parcourir. Les Actes des Apôtres nous font assister aux premiers pas du christianisme dans le monde, et à l'établissement de la grande société chrétienne.


  Les Épîtres viennent ensuite avec leurs doctrines fortes, avec leurs excellents préceptes, nous affermissant dans la connaissance de toutes les vérités religieuses, et nous faisant contempler, sous toutes ses faces, la vie de l'homme transformé à l'image de Dieu.


  Enfin, les révélations de saint Jean, cette grande prophétie de la nouvelle alliance, renferment, outre des oracles qui vont s'accomplissant d'époque en époque, les plus graves exhortations, dont nous pouvons et devons profiter aussi bien que les anciennes églises de l'Asie-Mineure.


  Je cherche le livre qu'on pourrait s'abstenir d'étudier, sans qu'il en résultât du vide pour notre science du salut ou pour notre sanctification, et je ne le trouve point. Je dis plus: y a-t-il dans toutes les Écritures un seul chapitre que le Seigneur n'ait employé, dans une occasion ou dans une autre, à éclairer une âme, ou à la convaincre de péché, ou à la détourner d'une faute, ou à la consoler? Que savons-nous donc si nous n'en profiterons pas à notre tour?


  On entend demander par quelques personnes: À quoi bon tels détails contenus dans les Écritures? quelle utilité, quelle édification puis-je en retirer? Certains naturalistes ont aussi demandé d'un ton présomptueux: à quoi sert telle plante, tel animal, telle œuvre de la création? Et dans leur témérité, ils osaient les juger inutiles. Plus tard ils ont été forcés de reconnaître que ces œuvres de Dieu avaient leur nécessité dans l'ensemble de l'univers. Appliquez cette remarque à votre opinion sur quelques parties de la Parole sacrée. Lisez-les avec attention, et vous confesserez un jour qu'elles étaient nécessaires, non seulement pour former la chaîne des révélations divines, mais pour vous enraciner vous-mêmes dans la piété.


  Ce n'est pas à dire, cependant, parce que nous insistons sur le devoir de sonder la Bible tout entière, que nous désapprouvions ceux qui en choisissent des portions spéciales, selon les besoins de leurs âmes. Au contraire, nous faisons de ce choix une troisième règle dans la manière de lire les Écritures, et une règle capitale. Bien à plaindre serait celui qui ne se sentirait jamais pressé, en étudiant les saints livres, d'y chercher quelque endroit correspondant à son état spirituel! Ce défaut prouverait qu'il ne possède pas encore, ou ne possède qu'à un bien faible degré, la vie de la foi.


  Les deux méthodes d'une lecture faite avec suite et d'une autre lecture faite avec choix doivent se coordonner. «À toutes choses, dit l'Ecclésiaste, sa saison, et à toute affaire sous les cieux son temps (Ecclés., III, 1.).» Qu'il y en ait un, celui du culte domestique, par exemple, pour lire les Écritures avec ordre. Qu'il y ait un autre temps, celui de la méditation du cabinet surtout, pour y puiser ce qui répond le mieux aux besoins de notre cœur. La Bible, sous ce nouveau point de vue, est comme un immense banquet, où les convives intelligents prennent ce qu'ils jugent le plus propre à les nourrir.


  
    	
      Nous avons un péché à combattre, une tentation à vaincre, un doute à dissiper, une grâce à recevoir: autant d'états divers auxquels se rapportent certains endroits du volume sacré.

    


    	
      Les profonds raisonnements de saint Paul nous seront profitables aujourd'hui;

    


    	
      demain, les tendres invitations de saint Jean;

    


    	
      une autre fois, les commandements de la loi ou du discours de la montagne;

    


    	
      une autre fois encore, les chants de victoire d'Ésaïe ou du Psalmiste, annonçant les magnifiques triomphes du Messie.

    


    	
      Êtes-vous affligés? Job et Jérémie viendront gémir avec vous, et vous apprendront en même temps à mettre votre confiance en Dieu.

    


    	
      Sentez-vous que les choses visibles ont trop d'empire sur vos pensées? L'Ecclésiaste vous en montrera l'irrémédiable vanité.

    


    	
      Craignez-vous d'être séduits par la fausse idée de vos mérites? Les épîtres aux Romains et aux Galates vous rappelleront avec une puissante énergie le salut gratuit en Christ.

    


    	
      Êtes-vous tentés de confondre la religion avec ce qui n'en est que la forme? Les épîtres de saint Jacques et de saint Pierre vous diront quels doivent être tes fruits d'une foi vivante.

    


    	
      Êtes-vous sur le point de faire quelque grande entreprise de religion ou de charité? Les écrits de Moïse, de Néhémie et d'Esdras vous enseigneront comment il faut y mettre la main, en comptant sur l'appui du Très-Haut.

    

  


  S'il est bon de choisir pour soi-même, il l'est aussi d'indiquer à ceux dont l'état moral nous est bien connu des passages de la Bible qui peuvent les rapprocher du Seigneur.


  Un vénérable chrétien avait pour fils unique un jeune homme aux élégantes manières, à l'esprit cultivé, mais qui faisait profession de mépriser la Parole de Dieu. Voyant la mort s'approcher, il appela ce fils incrédule pour le rendre témoin de ses derniers instants. Il lui prit la main, et, tenant les yeux fixés sur lui, le conjura par la solennité de cette scène funèbre de songer sérieusement à sa propre fin. Mais le jeune homme, devenu maître d'une grande fortune, ne s'occupa bientôt plus qu'à la dépenser joyeusement avec ses amis. Cependant il avait trouvé dans les papiers de son père une note qui lui recommandait de lire le quinzième chapitre de saint Luc dans la chambre même où il l'avait vu mourir. Cette note fut oubliée comme le reste. Mais un jour, le jeune homme était entré dans cette chambre, en attendant de se joindre à une partie de plaisir. Là était la couche sur laquelle son père avait échangé les douleurs de son corps mortel pour la joie des saints glorifiés. Là était la table où la vieille Bible de famille était posée pour le culte domestique. Là était le fauteuil où son père avait coutume de s'asseoir, quand il expliquait avec tant de gravité et d'onction la sainte Parole du Seigneur. Au-dessus était son portrait, dont le sourire semblait mêlé de tristesse.


  Mille souvenirs se pressèrent à la fois dans l'esprit du jeune incrédule. II crut voir ses iniquités se lever l'une après l'autre devant lui, pour lui crier de la part du Seigneur: Jugement! jugement! Il se rappela les dernières exhortations de son père, et la note qu'il lui avait laissée. Aussitôt il se mit à lire ce quinzième chapitre de saint Luc, et y trouva les touchantes paraboles de la brebis perdue et retrouvée, et de l'enfant prodigue réconcilié avec son père. — Il y a donc, s'écria-t-il, il y a encore un pardon pour moi! — Il n'alla point vers ses amis; il se prosterna devant Dieu, et pleura. Pendant plusieurs semaines, il se consacra entièrement à l'étude des Écritures; et ayant été béni de Dieu, il rendit bientôt sa vocation honorable par une vie d'amour et de dévouement.


  Une quatrième règle qu'il importe de suivre dans la lecture de la divine Parole, c'est d'expliquer la pensée du Saint-Esprit par le Saint-Esprit lui-même, en examinant les textes parallèles des Écritures, La Bible est le meilleur de ses interprètes.


  Ce qui vous paraît obscur ici, vous le trouverez ailleurs parfaitement expliqué; ce qui n'est que rapidement esquissé dans un lieu, vous le verrez plus loin dans tout son développement. Les épîtres expliquent les évangiles, et les évangiles les épîtres, et chaque évangéliste vous fera mieux pénétrer dans les récits des autres. On a dit que la Bible se répète; non, elle se complète; car les mêmes doctrines et les mêmes commandements ne reparaissent qu'avec des différences de fond ou de forme, qui servent à nous en donner une pleine intelligence.


  On peut donc se passer des commentateurs humains. Non que nous en blâmions l'usage, quand on y a recours avec discernement et réserve. Les interprétations des éminents serviteurs de Dieu ne doivent pas être dédaignées; elles nous aideront à comprendre des passages difficiles, et rectifieront ou féconderont nos propres idées sur des questions de dogme et de morale. Mais il y a dans l'emploi trop fréquent de ces intermédiaires des écueils contre lesquels on ne saurait trop se prémunir.


  Tout commentateur tient plus ou moins à un parti religieux; il s'enferme, puisqu'il est homme, dans des bornes plus étroites que celles du livre de Dieu, et nous expose à y être enfermés avec lui.


  Ce n'est pas tout: l'habitude de recourir continuellement aux interprètes de la Bible nous désaccoutume de réfléchir. Nous chargeons les autres de penser pour nous, ce qui fait que nous perdons souvent le fruit des passages qui s'appliqueraient le mieux à notre situation personnelle. C'est avec son propre cœur, et non avec le cœur d'autrui qu'il faut s'approcher de Dieu. Mais ce qu'il y a peut-être de plus dangereux dans l'usage excessif des commentateurs, c'est qu'on est aisément tenté de préférer le commentaire au texte, et les idées de l'homme à celles du Seigneur. L'homme est toujours, dans un certain sens, plus près de nous; il s'accommode mieux à nos faibles conceptions, et sur cette pente glissante on risque de tomber dans une idolâtrie subtile; car c'est être idolâtre que de substituer dans sa confiance, dans son attachement, la créature au Créateur.


  Soyez donc prévoyants. Que le livre du Saint-Esprit ne cesse d'avoir la haute place qui lui appartient dans vos études et vos affections. La Bible vous guidera mieux à elle seule que tous les autres livres ensemble.


  Un homme avait été jeté en prison sur l'accusation de fanatisme. Il y resta plusieurs années, ne pouvant lire que sa Bible. On supposera peut-être que, n'ayant aucun ouvrage humain pour le diriger, il devait être moins bien instruit que ceux qui jouissent des secours d'une vaste bibliothèque. Ce fut le contraire qui arriva. Étant redevenu libre, ce chrétien a composé des écrits qui témoignent, non seulement d'une étude consommée du texte sacré, mais encore de la connaissance la plus étendue des ruses du cœur et des tentations de la piété. Jamais observateur placé dans le centre des affaires, jamais prédicateur appelé à vivre au milieu du monde, n'a sondé l'homme et les hommes plus avant que l'auteur du Voyage du chrétien vers l'éternité. La Bible lui avait tout appris, et admirablement appris. C'est qu'il y a en elle des trésors qui ne sont que dans ses profondeurs, comme les perles les plus précieuses sont au fond des abîmes de l'Océan.


  Aussi le dernier conseil que nous vous donnerons sur la méthode à suivre dans l'étude de la Bible, c'est qu'après l'avoir beaucoup lue, vous devez sans cesse la relire.


  On s'imagine quelquefois que, pour avoir parcouru les Écritures d'un bout à l'autre, on en a retiré tout ce qu'on en pouvait attendre. Fatale erreur: dans le monde moral comme dans le monde matériel, il y a toujours de nouvelles découvertes à faire, de nouveaux fruits à recueillir. Vous serez surpris à la deuxième lecture de la Bible, que dis-je? à la vingtième, d'y rencontrer une foule de choses excellentes, qui n'avaient pas auparavant fixé votre attention.


  On cite les noms de plusieurs chrétiens qui, à force d'étudier les saints livres, en avaient retenu une grande partie.


  
    	
      Chrysostôme parle avec éloge d'un nommé Marc, qui savait par cœur l'Ancien et le Nouveau Testament.

    


    	
      Les pâtres des vallées du Piémont pouvaient, dans le moyen âge, réciter de mémoire des chapitres et des livres tout entiers de l'Écriture, quand on leur demandait compte de l'espérance qui était en eux.

    


    	
      Alphonse, roi de Castille, dont les peuples ont gardé le souvenir avec vénération, avait lu quatorze fois la Bible,

    


    	
      et Georges, prince de Transylvanie, l'avait lue vingt-sept fois.

    


    	
      Un célèbre théologie de nos jours, étant encore jeune, avait confié à sa mémoire Job, les Psaumes, les Proverbes, l'Ecclésiaste, Ésaïe, les petits Prophètes, les épîtres du Nouveau-Testament; et, pour conserver ce trésor, il prenait soin de les répéter, sans l'aide du texte écrit, une fois par an.

    

  


  Constance louable, pourvu qu'elle n'ait rien de pharisaïque. Évitez ce qui ne serait qu'un vain mécanisme, ou une frivole parade d'érudition. N'étudiez pas la Bible pour vous glorifier de l'avoir étudiée, mais persistez à la sonder, jusqu'à ce qu'elle vous soit devenue parfaitement familière. De toutes les relations que nous pouvons former, la société de Dieu est la meilleure, la plus douce, la seule toujours bonne et assurée; et cette sainte société de Dieu, nous en jouirons dans sa Parole. «Approchons-nous de lui, et il s'approchera de nous.»


  



  CHAPITRE IX.


  Travaillez-vous à répandre la Bible?


  



  Cette question est la conséquence de tout ce qui précède. Quiconque sent le besoin de lire la Bible doit vouloir la faire lire aux autres; car tous les hommes, ayant part à la même misère et à la même condamnation, ne peuvent être délivrés que par le même salut.


  Aussi le devoir de répandre la Bible a-t-il été généralement compris de ceux qui ont puisé en elle une foi sincère et vivante.


  
    	
      Il l'a été par les esclaves noirs d'Antigoa, qui, ayant reçu l'Évangile dans leur cœur, ont spontanément fait de généreux sacrifices pour donner des exemplaires de l'Écriture à ceux qui n'en avaient point.

    


    	
      Il l'a été par les Esquimaux, qui ont apporté de l'huile de baleine, le seul bien dont ils pussent disposer sur la terre, pour aider à la diffusion du volume sacré. «Depuis longtemps, disaient-ils en offrant leur humble don, nous avons pu lire les témoignages de Dieu sur notre bon Sauveur, et nous avons pensé que ces livres qui nous ont été remis gratuitement, doivent être payés quelque part. À la fin nous avons appris que les pauvres peuvent aussi concourir à cette bonne œuvre. Nous sommes pauvres, en effet, mais nous pourrons vous offrir de temps à autre de l'huile de baleine, afin que ceux qui sont ignorants, comme nous l'étions il y a quelques années, reçoivent l'Évangile qui a été si doux pour nos âmes, et connaissent le chemin qui conduit à Jésus.»

    

  


  Voilà, dans son expression la plus naïve, le langage de tout vrai disciple du Seigneur; c'est de la logique à la portée de tous les esprits. Concevrait-on un homme disant d'un côté: J'ai appris par les Écritures à connaître la voix de la délivrance en Jésus-Christ; et de l'autre: Je ne donnerai pas une seule obole, je ne prononcerai pas un seul mot pour mettre dans les mains de mes semblables ce livre qui m'a converti? Ne serait-ce pas là une flagrante contradiction?


  Il faut choisir: ou renoncer aux privilèges des chrétiens, ou travailler par la dissémination de la Parole sacrée à étendre le règne de Christ.


  Les plus solides motifs doivent nous faire adopter ce dernier parti; et il nous semble impossible qu'un homme réellement religieux, venant à y réfléchir avec une sage maturité, en se dégageant de toute prévention et de tout intérêt personnel, demeure longtemps incertain sur cette grande obligation.


  Répandre la Bible, c'est entrer dans le plan de Dieu. Puisqu'il a jugé nécessaire de parler aux hommes, il est évident qu'il veut parler à tous. Et comme il n'agit que par des instruments, comme il daigne nous associer à ses desseins, il n'est pas moins évident que nous devons coopérer, selon nos forces, à l'accomplissement de cette œuvre de miséricorde.


  Ne pas s'inquiéter de la propagation des saints livres, ce serait donc dire au Seigneur: Ma volonté est opposée à la tienne; ce que tu m'ordonnes de faire pour le bien universel et pour le mien propre, je ne le ferai point! Ne sentez-vous pas votre conscience trembler, votre cœur frémir à la pensée de cette révolte sacrilège?


  Répandre la Bible, c'est se déclarer en faveur de la vérité; c'est faire acte de respect et d'amour pour elle. La vérité est dans les Écritures; elle n'est entièrement que là. Elle avance ou recule avec le livre qui est son organe dans le monde. Rester indifférent à la dissémination de la Parole de Dieu, ce serait donc trahir la cause de la vérité. «On n'allume point la lampe, dit le Seigneur, pour la mettre sous un boisseau, mais sur un chandelier, et elle éclaire tous ceux qui sont dans la maison (Matth., V, 15.).»


  Répandre la Bible, c'est montrer qu'on aime les hommes, non pas seulement en paroles, mais en réalité. C'est leur dire: Vous êtes mes frères, et j'agis comme un frère envers vous. Je sais que vous avez une âme à sauver, et voici le livre qui a les paroles de la vie éternelle. Ce qu'il a fait pour moi, il peut le faire pour vous, et combien je me réjouirais de vous voir partager ma joie et mes espérances!


  Répandre la Bible enfin, c'est répandre les vertus qu'elle enseigne et inspire: la douceur, la patience, la tempérance, la débonnaireté, l'humilité, le renoncement.


  C'est donc aussi travailler au bien commun de la société, qui a besoin de ces vertus pour être assise sur ses vrais fondements. On se plaint, et avec trop de raison, des vices qui règnent dans notre état social, de cet esprit de désordre, de cette ambition effrénée, de cette soif de jouissances matérielles, de tant de mauvaises passions qui ont pénétré dans toutes les classes du pays, et menacent de tout dévorer, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que les débris d'un cadavre. On a imaginé bien des remèdes pour guérir cette grande plaie: aucun n'a réussi. La Bible est l'unique moyen, toujours efficace, toujours puissant, d'ordre, d'union, de charité, et, par conséquent, de civilisation durable. Elle est destinée à faire de chaque nation une famille, et de toutes les nations une plus grande famille, vivant dans l'unité de la foi et de l'amour.


  Et remarquez cette importante différence entre les biens spirituels et les biens temporels. Ceux-ci sont bornés, et la part de l'un ôte nécessairement quelque chose à celle de l'autre; mais les biens spirituels n'ont point de bornes, et nul ne perd de ce que l'autre gagne. Loin de là: que le livre de Dieu soit dans toutes les maisons, et l'exemplaire qui est dans la vôtre ne servira que mieux à vous édifier, parce que l'action universelle des Écritures accroîtra leur action individuelle.


  Dira-t-on que les sacrifices demandés pour la Bible diminueraient les ressources des pauvres? Rien de plus faux que cette objection. La Parole de Dieu apporte avec elle la pitié pour les malheureux, et la volonté de les secourir. Créez cette bonne volonté, et les aumônes ne vous manqueront point.


  Une église, qu'il est inutile de nommer ici, était sans collectes pour les pauvres, ou celles qu'on y faisait étaient si exiguës qu'elles ne répondaient nullement aux besoins des nécessiteux. Tout à coup des Bibles se répandent dans cette contrée. Les fidèles font immédiatement plus d'attention à leurs devoirs de chrétiens; la voix de l'Évangile retentit.dans leurs cœurs. De là l'augmentation des aumônes, une richesse inaccoutumée dans le tronc des pauvres. L'ordre s'introduit dans la distribution des secours. Durant les rigueurs de l'hiver, on peut aider utilement plusieurs familles incendiées, fournir du bois aux indigents, nourrir des vieillards, babiller des enfants, distribuer du pain, et la caisse des malheureux n'est jamais vide.


  D'ailleurs, la diffusion des Écritures vient en aide aux nécessiteux sous un autre rapport qui est le plus considérable de tous. La Parole de Dieu, bien lue et méditée avec prière, affranchit l'homme des vices qui font plus de pauvres que toutes les maladies et toutes les causes de misère ensemble. Elle le rend laborieux, économe, sobre, appliqué à ses devoirs. Elle lui fait désirer les avantages d'une éducation qui le corrige en le relevant. Que la France ait des millions de Bibles de plus, et elle aura des milliers d'indigents de moins.


  Nous pouvons donc saisir cette objection même pour l'employer comme un de nos meilleurs arguments. Vous avez peur que le fléau du paupérisme, déjà si grand, ne se développe encore davantage. Eh bien! distribuez sans relâche, distribuez partout la sainte Écriture, et croyez-moi, vous aurez plus fait pour combattre les effrayants progrès du paupérisme que vous ne pourriez faire par aucun autre moyen, quel qu'il soit.


  Quelqu'un répondra-t-il qu'il est lui-même trop à l'étroit dans ses affaires pour envoyer une souscription aux sociétés religieuses qui font vendre la Bible à bon marché, ou pour en acheter des exemplaires qu'il distribuerait gratuitement aux autres? Ce serait une excuse mal fondée, à moins qu'il ne fût dans un complet dénuement. Si vous avez peu, donnez peu; mais si vous ne donniez absolument rien pour la Bible, c'est votre manque d'amour qu'il faudrait en accuser.


  La veuve d'un soldat ayant présenté pour cette œuvre pieuse une pièce de cinq francs, on lui demanda si ce n'était pas trop dans sa position: L'amour, répondit-elle, ne craint jamais de trop donner.


  Un jeune homme qui avait à pourvoir aux besoins de sa mère, recueillit sur ses épargnes une somme suffisante pour acheter trois Bibles. Il garda l'une pour lui, remit l'autre à l'un de ses cousins, et la troisième à sa tante. Cela fait, il apporta encore sa souscription à une société religieuse, disant: — Pourquoi me priverais-je du plaisir de donner quelque chose, afin que de plus pauvres que moi puissent goûter à la lecture des saints livres la joie que j'y éprouve moi-même?


  Un prêtre russe fit preuve pour cette cause d'une libéralité encore plus touchante. Il avait tout perdu à l'incendie de Moscou, en 1812, et était allé acheter un vieux lit de plumes pour sa maison. En levant la couverture, il trouva un paquet de billets de banque montant à environ 3500 francs. N'ayant pu en découvrir le propriétaire, il informa de sa découverte le gouvernement, qui lui laissa le tiers de la somme. Eh bien! cet homme respectable s'empressa d'envoyer sa part à des personnes pieuses pour être employée à la diffusion de la Parole de Dieu.


  Au reste, le devoir de répandre la Bible ne demande pas seulement de nous des sacrifices pécuniaires. Il veut des efforts personnels. Nous sommes appelés, chacun dans sa sphère, à être des distributeurs du volume sacré; et, pour accomplir fidèlement cette mission, nous avons besoin d'être pénétrés de l'esprit même de la Bible. Par la foi, nous aurons tout ce qui nous est nécessaire: l'accent de la conviction pour enseigner aux autres quel est le prix des Écritures, le zèle pour agir avec force, la constance pour insister auprès des adversaires. Sans la foi, nous manquerions de tout dans cette sainte entreprise. On l'a souvent remarqué: il n'y a qu'un principe de vie au dedans de nous qui nous donne hors de nous la puissance de la persuasion.


  Priez donc, et priez avec ferveur, en même temps que vous concourez à la dissémination de la Parole sacrée. Prenez exemple sur un humble chrétien, dont la fidélité et le dévouement méritent d'être signalés. Avant de commencer ses courses charitables, il se recommandait toujours par la prière, au souverain Dispensateur de tous les dons. Il y avait une si profonde ignorance de l'Évangile dans un grand nombre d'endroits que plusieurs de ceux à qui il offrait la Bible ou le Nouveau-Testament ne savaient pas même ce que c'était. Alors, il leur racontait l'histoire de la vie, de la mort et de la résurrection de notre divin Sauveur, et les disposait ainsi à acheter les saints livres. Dans un village on lui demanda pourquoi il les donnait à si bas prix. Il répondit: C'est afin que les pauvres puissent s'en procurer aussi bien que les riches. Souvent il disait à des mendiants, à des infirmes, à des malades qu'il trouvait sur ses pas: Voulez-vous entendre quelques chapitres de l'Évangile de notre Seigneur? Et, en pleine campagne, à l'ombre de quelques hêtres, il leur racontait, après une lecture, ce que le Seigneur a fait pour sauver les pécheurs qui croient en lui. Ces pauvres gens quittaient leur prédicateur rustique en le comblant de bénédictions. Dans les auberges mêmes il parvint à faire des lectures de là Parole de Dieu, et à captiver l'attention d'un certain nombre de personnes.


  Une fois étant entré dans une maison pour y offrir la Bible, il y trouva une jeune fille, qui le renvoya en lui disant: Maintenant nous nous divertissons au bal (c'était la fête du village); revenez dans le carême: c'est l'époque où l'on se convertit; et moi aussi alors je vous achèterai un Nouveau-Testament. Mais ce zélé disciple de Christ lui répondit: Ne comptez pas sur le lendemain, parce que vous ne savez pas ce que le lendemain enfantera. — Il la détermina à se procurer du moins un petit traité d'édification, et la quitta en priant le Seigneur de bénir la lecture qu'elle en ferait.


  Une autre fois, ayant été surpris par une nuit fort obscure, il s'égara dans un bois. Comme il avait cheminé longtemps sans découvrir aucune issue, il éleva son cœur vers Celui qui est le véritable guide des voyageurs, et qui seul peut en toute circonstance leur donner un secours efficace. Restauré par cette fervente prière, il continua d'errer dans les ténèbres, et trouva enfin un petit sentier qui le conduisit à une chaumière, où il fut accueilli avec une patriarcale hospitalité. Cette chaumière était habitée par une nombreuse famille, dont le chef, quoique dans la force de l'âge, était entièrement privé de la vue. L'entretien s'engagea sur des matières de religion, et l'étranger se mit à lire quelques morceaux de l'Évangile, en particulier le chapitre dixième de saint Marc, où il est parlé de la guérison de l'aveugle Bartimée.


  — Oh! quel bonheur pour ce pauvre homme, s'écria le père de famille; car il est bien triste d'être privé, comme je le suis, de la lumière du jour.


  — Sans doute, répondit le chrétien; mais apprenez, mon bon hôte, que si la privation de la lumière matérielle est si fâcheuse, la privation de la lumière spirituelle l'est infiniment davantage, puisqu'elle nous empêche de contempler le vrai Soleil de justice, qui seul porte la santé dans ses rayons. Isolés comme vous l'êtes dans ces contrées, il serait fort heureux qu'il y eût quelqu'un de vous qui pût lire dans ce livre divin; vous y verriez tout ce que le Sauveur a fait et ne cesse de faire en faveur de ceux qui ont le bonheur de le connaître et de se confier en lui, combien il est compatissant pour les infirmes, pour les malades de corps et d'esprit, puisqu'il les appelle tous, comme vous venez de l'entendre, à aller à lui pour être soulagés dans leur misère.


  Vivement touché par ce discours, le pauvre aveugle pria l'étranger de lui céder le livre qui venait de verser dans son cœur des consolations et une joie telles qu'il n'en avait jamais éprouvées de semblables. — J'ai un de mes enfants établi dans le voisinage, dit-il, qui a le bonheur de savoir lire; et, par la lecture qui m'en sera faite, ce livre contribuera, non seulement à mon édification, mais à celle de toute ma famille. — Réjoui de ces bonnes dispositions, l'étranger lui vendit le Nouveau Testament, et lui recommanda, au nom du Seigneur, d'en faire une lecture journalière.


  Nous avons choisi ces traits entre mille autres du même genre. Il est indubitable que de pareilles tournées, faites dans un esprit de foi, de prière et d'amour, produiront des fruits abondants pour la conversion des incrédules et la consolation des malheureux.


  Les femmes peuvent aussi bien que les hommes participer à ces actes de charité. Elles possèdent même à un plus haut degré l'art si nécessaire d'adresser des exhortations aux gens du monde sans les blesser, et de dire précisément à chacun ce qu'il a besoin d'entendre. Si les femmes vont dans les hôpitaux et dans les prisons soulager les souffrances humaines, jugeraient-elles moins important d'introduire, avec la Bible, dans les demeures de l'ignorance et du vice, la lumière et la piété? Elles doivent, comme le remarquait un évêque, se souvenir que la Bible est la charte de leurs droits, et leur plus solide rempart contre la dégradation.


  Nous n'indiquerons pas les moyens à employer dans la pratique de cette bonne œuvre. La charité saura bien en trouver quand elle le voudra sérieusement. On a vu des personnes du plus haut rang apporter la Bible de cabane en cabane; et, d'un autre côté, de pauvres femmes, qui gagnaient leur vie en parcourant les marchés, placer au fond de leur panier des exemplaires de la Parole de Dieu, et les offrir à leurs connaissances, non pour y faire aucun bénéfice, mais pour avancer le règne de leur miséricordieux Rédempteur. N'attendez pas qu'on vienne vous demander la Bible. S'il est permis d'attendre, quand il s'agit de secours matériels, il ne l'est pas pour les secours spirituels; car l'homme sent ordinairement d'autant moins ce qui manque à son âme qu'elle est plus dépourvue et plus misérable. Allez donc au-devant des besoins religieux, et ne prenez point de repos que vous n'ayez réussi à les exciter par vos pieux avertissements.


  Il est vrai que tous ne sont pas obligés de se mettre en voyage pour distribuer les Écritures. La position sociale, l'âge, ou d'autres causes peuvent nous rendre cette tâche impraticable. Mais je ne connais guère de situation où l'on ne puisse placer quelques exemplaires des saints livres. On le fera, sans quitter son foyer, en se renfermant dans le cercle de ses relations habituelles, pourvu qu'on y apporte de la charité et de la persévérance. Un proverbe anglais dit: Où il y a une volonté, il y a une voie.


  Réfléchissez que, dans certains cas, vous êtes peut-être le seul homme dans le monde qui puisse faire lire la Bible par telle personne. C'est l'un de vos amis; il est accoutumé à vous écouter avec une entière confiance; vous lui avez rendu quelque grand service; vous aurez à le servir encore; que sais-je? les circonstances font que cet homme-là est disposé à suivre vos conseils, tandis qu'il repousserait avec dédain toute démarche venant d'une autre part. Quelle redoutable responsabilité pèserait sur votre tête, si vous ne profitiez pas de l'entrée que vous a ouverte la main du Seigneur! Arrêtez-vous devant cette réflexion; cherchez bien dans vos souvenirs: n'y a-t-il aucun de vos parents ou de vos amis sur qui vous pourriez exercer cette salutaire influence?


  Il n'est pas toujours nécessaire d'adresser des exhortations en forme pour faire accepter la Bible. Quelquefois ce ton de prédicateur, au lieu de vous mener au but, vous en détournerait. C'est encore à l'amour chrétien à vous guider. Un mot prononcé dans un moment favorable, une exhortation venant à propos dans un jour de deuil ou de délivrance, un bon exemple, la profession franche et ingénue de vos convictions, valent souvent mieux que de longs discours.


  Une jeune chrétienne fit plus. Elle était sur son lit de mort. Un ecclésiastique priait avec elle, et lui offrait toutes les consolations de l'Évangile.


  — J'ai une demande à vous faire, dit tout à coup la jeune fille. Il s'agit de quelque chose que je vous prierais de donner de ma part: c'est vous qui serez l'exécuteur de ma dernière volonté.


  Le ministre de la religion supposa qu'elle avait fait quelques épargnes, et qu'elle l'avait choisi pour les distribuer aux pauvres. Mais il fut détrompé quand la jeune chrétienne, levant la main, et montrant sa Bible, lui dit: Je désire que vous présentiez cette Bible à ma sœur, lorsque je serai morte; car je crains qu'elle ne s'applique pas à la lire autant qu'elle le devrait.


  Le même jour elle mourut, et son vœu fut accompli. L'ecclésiastique donna la Bible avec solennité, devant toute la famille, à la sœur qui survivait, et ce dernier présent de celle qui lui était si chère fit sur elle une impression profonde. Voilà ce qu'inspire le véritable amour; voilà comment on emploie la mort même à rendre les vivants plus attentifs aux appels de Dieu.


  Gardez-vous de vous rebuter dès les premiers obstacles; ne soyez pas plus impatients que le Seigneur, qui vous a mille fois appelés, avant que vous ayez répondu à ses tendres invitations. Le cœur de l'homme est lent à confesser ses misères, et il l'est plus encore à s'en dépouiller. Il résiste, il s'emporte; mais le jour vient pour plusieurs où leur orgueil se brise, et où ils s'approchent avec larmes de Celui qu'ils avaient dédaigné. Ne désespérez de personne, avant que la pierre du sépulcre soit scellée sur sa poussière.


  Offrirai-je la Bible à ce moqueur? 0ui, vous la lui devez offrir, à moins que vous n'ayez la certitude qu'il la foule aux pieds. L'impie déclaré n'est pas toujours aussi loin du royaume des cieux que le formaliste qui croit avoir mérité le salut par ses minutieuses observances.


  Quelques hommes d'une position sociale élevée avaient coutume de se réunir pour tourner la Bible en dérision. Ils résolurent enfin de la brûler solennellement pour n'avoir plus à s'en occuper. Le jour fixé arrive; une Bible est posée sur la table, et l'on choisit pour cet acte sacrilège un jeune homme distingué par sa naissance et par son esprit. Il prend le volume sacré, et se dispose à le jeter au feu, lorsqu'il est saisi d'un violent tremblement dans tous ses membres. La figure décomposée, il replace la Bible sur la table, et dit d'une voix grave: «Nous ne brûlerons ce livre, que lorsque nous serons devenus meilleurs.» On ajoute qu'il fut converti plus tard par la lecture de cette Parole qu'il avait tant calomniée.


  Une société religieuse avait adopté la résolution de remettre un exemplaire de la Parole de Dieu a toutes les familles d'une localité. Le distributeur vint dans une maison où il fut très mal accueilli. — Je ne me soucie pas de votre Bible, lui dit le maître avec aigreur. — Et comme le distributeur insistait: Déposez-la donc dans ma grange, continua-t-il, si vous voulez absolument la laisser quelque part. — Dans la grange, soit, répondit l'agent de la société; notre Sauveur lui-même a bien reposé dans une étable! Et il y alla déposer l'exemplaire des saints livres, en priant avec ferveur pour celui qui avait refusé de le recevoir dans sa maison. Tant de patience et de charité frappa l'esprit de l'incrédule. Il se reprocha son brutal emportement. Après deux ou trois jours, son angoisse devint si vive qu'il chercha dans la grange le volume qu'il avait si durement rejeté. Il y lut d'abord ce qui est écrit sur la naissance de Jésus. D'amères larmes coulèrent de ses yeux. Il se repentit, et la Parole de Dieu ne fut pas seulement reçue dans sa maison, mais dans son cœur.


  Offrirai-je la Bible à cet homme si ignorant, si abruti? Pourquoi non? «Le témoignage de l'Éternel est assuré, dit le roi David, donnant la sagesse au simple (Ps. XIX, 7.). n S'il fallait une grande pénétration d'esprit et une vaste science pour profiler des saints livres, à quel petit nombre d'hommes ne seraient-ils pas adressés? Mais toute créature humaine, quel que soit son degré de culture intellectuelle, peut librement puiser à la source des révélations divines; et le Seigneur, pour déployer à la fois sa justice et sa miséricorde, se plaît à relever les humbles et à rabaisser les superbes. Dans l'étude des Écritures comme dans la vie chrétienne, les derniers sont souvent les premiers, et les premiers les derniers (Matth., XIX, 30.).


  On avait remis un exemplaire du Nouveau-Testament à un pauvre artisan. Il désira bientôt avoir la Bible tout entière. L'ayant reçue, il s'écria: Par où dois-je commencer? je crains de perdre quelque chose de ce trésor des trésors; indiquez-moi une méthode à suivre. Puis, cet homme se mit à lire les Écritures à la lueur d'une petite lampe jusqu'à une ou deux heures du matin. Il compara une partie de la Bible avec l'autre; et, en quelques mois, à l'âge de soixante-dix ans, il acquit une si grande connaissance du livre de vie qu'il surpassa celui qui avait entrepris de l'instruire.


  Quand il découvrit la doctrine de la justification par la foi en Christ, il en fut transporté, et, dans ses naïves convictions, il s'imagina que personne ne l'avait encore trouvée, du moins aussi clairement que lui. Une dame l'ayant interrogé sur sa foi, il répondit: Vous raconterai-je, Madame, comment ma faible intelligence explique le mystère de la rédemption? Dieu avait créé un monde parfait; le malin esprit en a flétri la beauté, de sorte que Dieu ne pouvait plus dire: Cela est bon. Cependant il aimait encore son propre ouvrage, et il dut le renouveler. C'est ce qu'il a fait par l'intermédiaire de son Fils. Voilà mes pauvres idées. — Pauvres, non, mais justes; et plût à Dieu que tous nos ouvriers et tous nos villageois eussent des vues semblables sur la bonne nouvelle du salut en Jésus-Christ!


  Allons jusqu'au bout. Non seulement les ignorants, mais les vicieux mêmes, les criminels les plus dépravés ne doivent pas être déshérités de la lecture des saints livres. Qui pourrait affirmer que la Bible sera impuissante à les conduire par le chemin de la repentance au pied de la croix! N'y a-t-il pas eu un pardon pour le brigand crucifié à côté de Jésus?


  Combien de malheureux, longtemps plongés dans les excès d'une ignoble intempérance, en ont été affranchis par la sainte Parole de Dieu! Que de malfaiteurs ont été retirés par elle de la voie du crime, transformés en hommes nouveaux, et rendus capables de glorifier par leurs bonnes œuvres Celui qui les avait sauvés! Le Seigneur a des trésors de miséricorde et fait des miracles d'amour qu'il ne nous appartient pas de renfermer dans l'étroite mesure de nos conceptions.


  À diverses reprises et dans plusieurs contrées, on a observé qu'après une abondante distribution de Bibles le nombre des criminels avait diminué. On a vu dans les bagnes des forçats endurcis, et qui semblaient ne plus laisser aucune espérance à la charité, rentrer en eux-mêmes, et se sentir comme transpercés par la Parole, qui est l'épée de l'Esprit. Ils étaient morts, et ils sont revenus à la vie; ils étaient perdus, et ils ont été retrouvés (Ephés., VI, 17.; Luc, XV, 32.).


  Dans une contrée voisine, un homme et deux femmes vinrent, un soir, frapper à la porte d'un maître d'école, en le priant de les loger pour la nuit. L'instituteur était au moment de célébrer son culte domestique, et avait la Bible ouverte devant lui. Il fit un affectueux accueil aux étrangers, puis il lut d'une voix lente et grave le deuxième chapitre de l'épître aux Éphésiens. Les visiteurs paraissaient très attentifs, en particulier le jeune homme dont la contenance indiquait une violente agitation. La lecture finie, il demanda quel était ce livre. Son hôte lui dit que c'était la Parole de Dieu. Il devint encore plus agité; et, après avoir fait l'aveu qu'il n'en avait rien connu jusqu'alors, il s'informa de la signification de quelques passages qui l'avaient frappé: «Vous étiez morts en vos fautes et en vos péchés. — Vous avez marché autrefois, suivant le train de ce monde. — Nous étions de notre nature des enfants de colère comme les autres, etc.» À toutes ces questions, le maître d'école répondit avec clarté et simplicité. Le jeune homme écoutait avec la plus grande attention, et demanda encore des explications sur plusieurs autres endroits de la Bible qui pouvaient éclaircir ce qu'il avait entendu.


  Enfin, les yeux fixés sur son hôte, il lui dit du ton le plus sérieux: C'est la Parole de Dieu, en effet; tout y est vrai; j'y vois mon état dépeint avec une rigoureuse exactitude. J'ai marché dans cette voie de perdition depuis mon enfance; et maintenant encore c'est pour le service du dieu de ce monde que j'ai entrepris le voyage qui nous a conduits ici, ma femme, ma sœur et moi. Ah! que nos âmes soient enfin délivrées de cette mort dans nos péchés et dans nos fautes! Depuis longtemps je n'ai fait que tromper indignement de pauvres ignorants dans les foires et dans les marchés, en leur donnant de la fausse monnaie que je fabrique moi-même, et nous avions le projet de recommencer à la foire de demain. Oh! puissions-nous nous convertir à Dieu! puissions-nous obtenir miséricorde pour ce péché et pour tous ceux que nous avons commis!


  Étonné de coite franche confession, et heureux de voir que le Seigneur parlait à la conscience de ce malheureux, l'instituteur lui lut encore des passages où la Bible relève par de miséricordieuses promesses les pécheurs qui se repentent. Le jeune homme le pria de lui vendre un exemplaire de la Parole de Dieu. J'en ai grand besoin, dit-il, et je sais lire; je l'achèterai de tout mon coeur. — Le maître d'école lui répondit qu'il en aurait un gratuitement.


  Le lendemain, au lieu de partir pour la foire voisine, les étrangers se conformant à ce précepte de l'Apôtre: «Que celui qui dérobait ne dérobe point (Ephes., IV, 28.),» apportèrent à leur hôte tout ce qu'ils avaient de fausse monnaie pour le jeter au feu, et exprimèrent la résolution de se procurer dorénavant de plus honnêtes moyens d'existence.


  Faites-vous donc une sérieuse obligation de répandre la Bible, selon vos moyens, autour de vous, dans votre province, dans votre patrie, dans l'humanité, sans excepter volontairement aucun être humain. Ayez pitié de tant d'âmes immortelles, qui n'ont pas encore les Écritures, et ne connaissent pas le Dieu-Sauveur. On les compte, hélas! non par milliers, mais par millions.


  Dussiez-vous, pour aider à la diffusion des Écritures, vous imposer de pénibles sacrifices, endurer de lourdes privations, être en butte aux moqueries d'un monde incrédule, ne le ferez-vous point? Cette nouvelle alliance de la rédemption que Dieu a préparée par tant de prophéties, sanctionnée par tant de miracles, et pour laquelle il nous a donné son Fils unique; cette alliance qui est depuis l'origine des temps, et qui sera jusqu'à la consommation des siècles, la grande œuvre du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ne mérite-t-elle pas que nous y consacrions, dans la sphère qui nous est assignée, nos pensées, nos prières, nos forces, toute notre vie? Et quel moyen plus simple et tout ensemble plus efficace avons-nous pour y réussir que de répandre la Parole qui rend témoignage de Christ!


  Hâtons-nous donc, pendant qu'il est jour, d'accomplir la tâche que nous a imposée le Seigneur; car la nuit vient dans laquelle personne ne peut travailler. Beaucoup de chrétiens se sont repentis à l'heure de la mort d'avoir trop peu fait pour la dissémination de la sainte Écriture: aucun s'est-il jamais repenti d'en avoir trop fait? Le temps est court, l'éternité est à la porte: heureux les serviteurs que le Maître trouvera veillants, quand il arrivera l


  CONCLUSION.


  Quelques mots encore, et je finis.


  



  Vous qui jusqu'à présent avez repoussé avec dédain le livre de Dieu, méditez sur cette déclaration de l'Apôtre: «Prenez garde de ne mépriser point celui qui vous parle; car si ceux qui méprisaient celui qui leur parlait sur la terre ne sont point échappés, nous serons punis beaucoup plus, si nous nous détournons de Celui qui nous parle des cieux. Car aussi notre Dieu est un feu consumant (Héb., XII, 25-29.).»


  Un jeune homme, qui avait fait des Écritures le sujet des plus indignes moqueries, tomba malade. On appela un ministre de la religion, qui le trouva en proie à une affreuse agonie. Il essaya de le consoler; mais l'infortuné jeune homme lui répondit: À quoi bon me parler des compassions du Seigneur? je n'ai plus rien à espérer. Quand je me portais bien, j'étais tranquille; aujourd'hui, je vois la mort dans toute son horreur.


  — Mais regardez à Christ, reprit l'homme pieux. — Je vous dis, répliqua le mourant, que tout est inutile pour moi; il est trop tard! il est trop tard! Autrefois je pouvais prier; maintenant je ne le peux plus. Non! s'écria-t-il à plusieurs reprises, je ne peux plus prier!


  Deux de ses anciens amis, étant survenus, essayèrent de le railler sur ses frayeurs. Mais le malade, se redressant tout à coup, et étendant la main, les dévoua à la justice du Dieu tout-puissant. D'autres vinrent sans obtenir plus de succès. Le malheureux, d'une voix qui faisait tressaillir d'épouvante les plus insensibles, prononçait sa propre condamnation. À mesure que la mort s'approchait, il semblait plus désespéré, et disait par intervalles: Ma Bible! oh! ma Bible! — Il retomba, se cacha la face, et, après une violente convulsion, il expira.


  Ne vous exposez pas à une si effroyable fin. Qu'elle ne sonne jamais pour vous, l'heure, l'heure terrible, où vous seriez forcés de vous écrier, dans l'amertume de votre détresse: Christ ne me sert de rien; son sang répandu, ses invitations, ses promesses ne me servent de rien; je ne peux plus lire sa Parole; je ne peux plus prier!


  Vous qui avez la Bible, mais qui ne la lisez point, quels que soient les motifs de cette négligence, vous êtes sans excuse devant le Seigneur. Vous serez bénis, si vous le voulez, et pourquoi ne le voulez-vous pas?


  Le monde vous enseignera-t-il ce que vous devez faire pour être sauvés? Vous ouvrira-t-il la porte du ciel? Non, c'est Dieu seul; il ouvre et nul ne ferme; il ferme, et nul n'ouvre (Apoc., III, 7.). Hors de lui et de sa Parole, il n'y a ni science, ni sagesse, ni bonheur.


  L'un des hommes les plus éminents de son siècle, Saumaise , qui avait étudié toute l'antiquité profane, et accompli des travaux qui attestent une immense érudition, disait en mourant: J'ai perdu le temps de ma vie, et si le Seigneur y ajoutait encore une année, je l'emploierais à lire les psaumes de David et les épîtres de saint Paul.


  Que de fautes la lecture assidue des Écritures vous empêcherait de commettre! de quels malheurs elle vous garantirait!


  Si j'avais écouté ma Bible, je ne serais pas ici, disait un vieux soldat qui venait d'être condamné par un conseil de guerre. J'avais une Bible dans ma jeunesse, mais je l'ai vendue. Oh! non, continuait-il en sanglotant, si j'avais écouté ma Bible, je ne serais pas ici!


  Cette lamentable exclamation ne sera-t-elle pas répétée au-delà du tombeau par les insensés qui négligent l'étude de la Parole de Dieu? Ne diront-ils pas dans leur désespoir: Si nous avions écouté la Bible, nous ne serions pas ici!


  Ils le diront, mais trop tard pour se convertir; et la sainte Parole, qui devait les arracher à l'abîme, ne servira plus, hélas! qu'à les y faire descendre.


  Ne répondez point que vous lirez la Bible dans vos vieux jours, quand vous aurez plus de loisir. Si vous vieillissez loin d'elle et sans elle, il y a mille chances contre une que vous ne la lirez jamais.


  La jeunesse est le temps des semailles; et celui qui ne sème pas, que moissonnera-t-il? Ayez pitié de vous-mêmes. Ne préparez pas à vos cheveux blancs les amertumes de l'incrédulité et les frayeurs de la mort. Ne vous amassez pas la colère pour le jour de la colère. Écoutez, écoutez le Dieu d'amour qui vous dit: Mon fils, donne-moi ton cœur! et qui vous promet en échange le bonheur éternel.


  Vous qui lisez la Bible, mais qui n'en retirez aucun fruit; vous qui n'êtes ni éclairés par elle, ni sanctifiés, ni consolés, vous avez à faire un sérieux examen de conscience.


  La Parole de Dieu a toujours en soi la même vertu, et c'est vous qui l'avez rendue stérile et impuissante. Vous n'avez pas, en lisant les Écritures, prié comme il fallait prier. Vous avez prétendu accomplir la moitié de votre délivrance, mériter par vos propres œuvres la moitié de votre bonheur, vous appuyer à demi sur Dieu, à demi sur le monde, et votre cœur partagé a été inconstant dans toutes ses voies.


  Conscience! conscience! parle, et ne te tais point. Apprends à ces hommes qui se plaignent de la Bible que c'est d'eux seuls qu'ils doivent se plaindre. Déchire les voiles trompeurs dont ils se couvrent; enseigne-leur à tout demander, à tout espérer de Dieu, et reconduis-les à l'Écriture avec l'œil simple du petit enfant et l'humble cœur du péager.


  Vous enfin qui, satisfaits d'avoir et de lire la Bible, paraissez oublier que vos frères en ont besoin comme vous, ne sentirez-vous pas combien cet oubli est condamnable devant Dieu et devant les hommes?


  Soyez donc d'accord avec vous-mêmes; soyez conséquents dans vos convictions et dans vos espérances. Priez et donnez; faites plus, agissez de toutes vos forces, ou plutôt de toutes celles que le Seigneur vous accorde pour que sa Parole, portée aux quatre vents du ciel, comme une sainte semence, aille féconder les nations et créer un nouveau monde moral.


  La prophétie annonce que la terre sera remplie de la connaissance de la gloire de l'Éternel, comme les eaux couvrent la mer (Habac, II, 14.). C'est à nous d'y mettre la main. Soyons actifs, généreux, persévérants, pleins de foi et du Saint-Esprit. Ne reculons pas lâchement devant les obstacles, et n'allons pas nous dire, en nous asseyant au bord de la route: Qui ôtera la pierre du sépulcre? Poursuivons notre chemin avec confiance, et quand nous arriverons, voici, la pierre sera ôtée par un bras plus puissant que le nôtre.


  Dieu saint et bon, Père de Jésus-Christ, et qui nous permets, dans les grandes compassions, de te nommer notre Père; toi qui nous as donné ta Parole comme une lampe qui luit dans un lieu obscur, daigne en faire sentir à tous les hommes le prix infini!


  
    	
      Que les sages du monde apprennent dans ton livre à s'humilier devant la folie de la croix!

    


    	
      Que les riches et les grands s'y instruisent à chercher premièrement ton royaume et ta justice!

    


    	
      Que les petits et les pauvres y trouvent cet Évangile qui leur a été annoncé de ta part!

    

  


  Seigneur, achève ton ouvrage; renverse les barrières qui s'opposent encore à la propagation de ta sainte Écriture; ouvre-lui partout de nouvelles voies, et qu'elle puisse, d'une extrémité de la terre à l'autre, guérir ceux qui ont le cœur froissé, publier la liberté aux captifs, le recouvrement de la vue aux aveugles, et conduire nos pas au chemin de la paix, jusqu'à ce que tu nous reçoives dans tes tabernacles éternels!


  
    FIN.
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